
V
 ,
DveloppementA PartirW 
De La Base 

Cahier OLC No 8 
Decembre 1975 

La secheresse 
dans le Sahel 
et ses consequences 
demographiques 

par 

John C. Caldwell 
Chef du D~partement de d~mographie 
Research School of Social Sciences 
The Australian National University 
Canberra, Australie 

traduit par 
Bernard Ponette 

Comit6 de liaison outre-mer 
Conseil amricain pour lenseignement suprieur 



Conseil Am6ricain pour l'Enseignement Supgrieur 

Le Conseil am;ricain pour I'E. eignement sup~rieur est une organisation qui compte parmi ses membres plus de 90% des 
WEtablissements d~cernant lctitre de Doctor, 80% de ceux qui d~cernent le titre de Bachelor ou de Master, 38% des coll~ges
universitaires du premier cycle (deux ans de scolaritd) rdgulirement agrd6s, ainsi que 191 associations d'enseignement et 57 
membres associtgs. Depuis sa fondation en 1918, lc Conseil constitue un centre de coop6ration et de coordination en vue de 
l'am~lioration de 1'enseignement aux Etats-Unis Atous les iiveaux. 

Le Conseil effectue des 6tudes sur des problmes d'enseigiement d'int6r~t gcndral; encourage les ativitds expt-rimentales
des institutioas et groupes d'institutions; se tient constamment informd des projets de loi affectant les questions d'eitseigne
ment; joue un r61e d'intermndiaire entre les institutions d'enseignement et les agences du gouvernement f~ddra!; et, grace Ases 
publications, met ,I la disposition des cnseignamts et du grand public des manuels de grande diffusion, des rapportsd'informa
tion et des ouvrages consacrs AI'analyse critique de probldmes sociaux et dducatifs. 

Le Conseil exerce son activitd par 'intcrnintdiaire de son personnel permanent, de commissions et de comits spdciaux. Son 
prtdsident, Roger Heyns, a prgcddemment occupd le poste de Chancelier de l'Universit6 de Californie ABerkeley et une chaire 
de professeUr de psychologie et d'enseignemcnt AI'Universit6 du Michigan. Le Conscil a ses bureaux au Centre National de 
l'Enseignement Supdrieur, One Dupont Circle, l Washington. 

Comiti de Liason Outre-Mer 

Le Comitd de Liaison Outre-Mer (OLC) coinit6 specialis6 du Conseil am,'ricain pour I'Enseignement sup6ricur a 6td fond6 
pour renforcer les liens entre la Communat,t universitaire aux Etats-Unis et les 6tablissements d'eiseignement sup6iieur en 
Afrique, aux Carabes, cn Anidriouc latine, en Asic et dans Ic Pacifiquc.

L'OLC constitue tin comit6 de travail dont les membres, universitaires ou administrateurs, sont choisis pour I'6tendue de 
leurs cennaissanccs sur I'enseigncment supLrieur ct leur ddsir de consacrer oine part tieleur activitj i la conceptionet , l'ex6
cution de programmes, et (Iefaqon 5 refl6ter ladiversit6 de Ia structure de I'enseignement superieur aux Etats-Unis. Ces 
membres sont assists par le Sccrdtariat de I'OLC, qui se charge I Washington (I soutien administratif et du soutien des 
programmes.

Le finaccment dces programmes de I'OLC est assur6 par on- don de laFondation Carnegie tIce New York, Lin contrat avec 
I'Agence des Etats-Unis pour le Ddveloppement International et des dons accordds en vue de projets spdciaux par des 
organismes privis ou publics tels qtie Ic flureau dIes affaires educatives et culturelles et Ia Fondation Ford. 

Alernbres de VOLC 

Conseil 

Glenn IL Beck, Vice President for Agriculture, Kansas State University John W Hlanson, Professor of International Education and African 
Roy S.Bryce-Laporte, Research Sociologist and Director, Research Studies, Michigan State University

Institute for Immigration and Ethnic Studies, Center for the Study Roger W tleyns, ex of'ficio, President, American Council on Eclucatior 
of Man, Smithsonian Institution Michlael l. torowitz, Professor of Anthropology, State University of 

John A. Carpenter,Associate )ean, School of Education, University of New York, Binghamton
Southern California Willard R. Johnson, Associate Professor of Pelitical Science,

*JamesCarter,M.D., Director, Maternal and Child Ilealth/Family Massachusetts Institute of Technology 
Planting, Training and Research Center, Meharry Medical College Sehna J.Mushkin, Professor of Economics and Director, Public 

I,'arlan CTeveland. Director, Program in International Affairs, Aspen Services Laboratory, Georgetown University
Institute for Ilunmanistic jtudies *lnez Smith Reid, Associate Professoi of Political Science, Barnard 

Robert L.Clodius, Professor of Agricultural Economics, University of College
Wisconsin * Wayne A. Sctnutler, Associate Professor of Agricultural Economics

*AaIel L.Cortada, President, Metropolitan Community College and Rural Sociology, Pennsylvania State University
*Alliedo Qde los Santos,Jr., President, El Paso Community College Rupert Seals, Dean, School of Agriculture and Home Economics, 
CievelandDennard, President, Washington Technical Institute Fiorida Aand M University

*GrlK. licher,Professor of Agricultural Economics, Michigan State 
University, CI IAI RNMAN *Menibresdu Cotnit excutif 

Consultants 

Bigelow, Professor Entetitus, Teachers College, Columbia 
University Roger William Straus Professor in Human Relations, Princeton 

PatulGordon Clark, Professor of Economics, Williams College University
Philip IL Coombs, Vice Chairman, International Council for Educa- E/don L.Johnson, Vice President, University of Illinois 

tional Development Arthur Lewis, Chairman, Department of Curriculum and Instruction, 

Karl IV. Fredericktlarbison,Professor of Economics and Public Affairs and 

L.Gray Cowan, t)ean, Graduate School of Public Affairs, State University of Florida 
Umiversity of New York, Albany John S.MLNown,Albert P. Learned Professor of Civil Engineering,,

C.W.de Kiewiet, President Emeritus, University of Rochester University of Kansas 
JariesDixon, Former President, Antioch College Glen L: Taggart, President, Utah State University 



Preface
 

En 1973, le Comitg de liaison outre-mer (OLC) du Conseil
 
am6ricain pour 1'enseignement sup~rieur, apr~s avoir d~cid6 de
 
faire du d~veloppement rural une de ses principales activit~s
 
de programme pendant la p~riode &973-78, cr~ait le Rgseau du
 
D~veloppement rural. Le R~seau est un syst~me d'irformation
 
sp~cialis6 qui a pour objet de renforcer les 6changes d'infor
mation sur la planification, l'excution et l'valuation des
 
programmes de d~veloppement rural par le biais d'une s~rie de
 
s~minaires, de voyages sur le terrain et de publications. Pu
blig quatre fois par an en frangais, en anglais et en espagnol,
 
le Bulletin du R~seaa de Dgveloppement rural est lu dans plLS
 
de soixante-dix pays. Les communications OLC d'Akhter Hameed
 
Khan et de David Norman sur le d~veloppement rural ainsi que
 

la bibliographie annot6e de Tekola Dejene et Scott Smith sont
 
des ouvrages de r~f~rence bien connus de la litt~rature sur le
 
d~veloppement rural.
 

En 1975, I'OLC a aidg les gouvernements du Mali et du S6

n~gal a organiser et r~aliser une conffrence-atelier et un voyage
 
sur le terrain dans le cadre du th~me "La s~cheresse en Afrique".
 
Le voyage au Mali et au S~n~gal a donn6 l'occasion aux partici
pants de dix pays d'Afrique frappes par la s~cheresse d'examiner
 
des projets de relhvement a moyen terme sur le terrain et de
 
faire aux donateurs des recommandations concr~tes sur la manihre
 
d'am6-liorer l'61laboration de ce type de projets.
 

Le Comit6 de liaison outre-mer est heureux de pouvoir pu
blier en frangais et en anglais La s~cheresse dans le Sahel et
 
sas consdguences d6mographigues, dont l'auteur, John C. Caldwell,
 
est consid~rg par beaucoup comme l'expert le plus 6rainent des
 
probl~mes ddmographiques en Afrique. Le professeur Caldwell a
 
fait des recherches dans la quasi-totalit6 des pays africains et
 
il s'est rendu A maintes reprises au cours des quinze dernihres
 
annees dans la savane ouest-africaine. Il est le co-directeur
 
du Changing African Family Project, qui 6tudie la situation et
 
l'6volution de la f~condit6 dans douze pays d'Afrique.
 

Carl K. Eicher, President
 
Comit6 de liaison outre-mer
 
CoLiseil amricain pour
 
l'enseignement supfrieir
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TA SECHERESSE DANS LE SAHEL ET SES CONSEQUENCES DEMOGRAPHIQUES*
 

John C. Caldwell
 

Professeur de d~mographie
 
Australian National University
 

Introduction
 

Ce qui, A la fin des annies soixante, avait commencg par une diminu
tion de la pluviomitrie est devenu, au d6but des annes soixante-dix, une
 

des sfcheresses les plus meurtri~res qua l'Afrique ait connues dans la
 

region de la savane sub-saharienne. Au fur et A mesure que le monde s'in
qui6tait des consequences de ce fliau, 1'aspect d~mographique de la si

tuation prrnait de plus en plus d'importance : combien d'habitanL la
 

secheresse avait-elle d6jA dfcim~s? Quels 6taient les niveaux de morbi

dit6 des survivants? Dana quells mesure les courants migratoires
 

avaient-ils augmentA ou avaient-ils it' d~tourngs vers de nouvelles
 

destiva-41ons?
 

Ce n'est pas avant la fin de 1972 qua le monde salsit la nature et
 

l'ampleur de la sfcheresse et qu'il fut dGment inform6 des fv~nements.
 

L'auteur, qul connaissait bien la savane ouest-africaine depuis 1962,
 

avait pris nongg de l'Australian National University vers la fin de 1972
 

pour devenir le repr~sentant r~gional du Population Council pour l'Afrique.
 

Ii d~cida aussitot de rassembler personnellement des donnges sur lee mou

vements de population en Afrique et, pour ce faire, entreprit une expfdi

tion an jeep qui le mena du Maghreb jusqu'aux pays de la c-te guin~enne,
 

en pasoant par le sud de l'Algirie, le Niger et la Haute-Volta. II se
 

rendit rapidement compte que la s6cheresse sivissant dans le nord du Niger
 

*Le present document se fonds sur un rapport initialement prfparg A 
la fin de 1973 pour le Population Council. Ii a ftf mis A jour pour 8tro 
pr~sent an mare 1975 A un s~minaire du Programme africnin de l'Ecole des 
affaires internationales de la Carleton University, Ottawa, et devait pa
rattre pour publication cous 1a forme de Papier occasionnel de l'Ecole des 
affaires internationales. Nous tenons A remercier le Professeur D.R.F. 
Taylor, organisateur du Programme, de nous avoir autorisgs A publier ce 
rapport, qul a, depuis, ftZ r~vies afin d'inclure la documentation dispo
nible jusqu'A la fin de 1975. 
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tait beaucoup plus grave qu'on ne l'avait gfnfralement imaging et il en
 
fit stat aux autoritis A Niamey. En 1973, 1'auteur commenga 116valuation
 
de la sfcheresse sous l'angle dimographique, dans le nord du Nigeria
 

d'abord, puis dans lea pays du Sahel. 
A la fin de cette annie-11, il
 

essaya de faire une comparaison entre la situation de cette r6gion et
 

cello de l'Ethiopie, du Soudan, des parties lea plus saches du Cameroun,
 

do la Rgpublique Centrafricaine, du Kenya et de la Tanzanie. Lorsqu'il
 
devint clair qua lea pluies de 1973 ne tomberaient pas, 1'au~eur entama
 
une enquate en Haute-Volta, au Mali, au Niger et au Tchad (y nompris des
 

voyages en jeep dans lea r6gions nomades), qu'il compl~ta avec des obser
vations dans le nord du Ghana et du Nigeria. L'installation d'une base
 

A Ibadan pendant le reste de la p~riode lui permit d'effectuer une 4tude
 
sur lea r6actions de la rigion c8tiere aux gv~nements prenant place A
 

l'intgrieur des terres, st A sea 
propres conditions climatiques assez
 

aaches.
 

Cette expgrience amena 1'auteur A se pr~occuper de l'incapacit des
 
d~mographes de r~agir immdiatement 1 la crise, ou de fournir des infor
mations de base appropriges en fonction des recherches sur le terrain
 
diJA effectu~es. Elle le persuada ggalement que des conclusions nutri
tionnelles et mfidicales 6taient tir~es de donnfes d~nographiques insuf
fisantes et inadfquates et que, meme en 1973, lea d6mographes auraient
 
pu faire davantage pour mesurer les mouvements migratoires en certairts
 
endroits vitaux (particu.iArement aux points de travers~e du fleuve
 
Niger) et estlmer le taux de mortalit6 dans des zones d'ichantillonnage.
 
Xl devint do plus en plus manifesto quo, malgrg lea conditions effroyables 
dana lesquelles se trouvait Is plus grande partie de la savane ouest
africaine, la croissance d6mographique no s'y 6tait pas pour autant ar
r"tie et qu'A l'exception des r6gions totalement nomades, le taux 

d'accroissement naturel ne s'tait pa3 sensiblement ralerti. Ii eat
 
rare que le monde moderne laisse s'implanter une v~ritable situation
 
malthusienne et, plus rare encore, qu'il la laisse persister longtemps
 

ou sur de grandes superficies.
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La afcheresse pout, pour le moment du moins, faire i'objet d'un
 

examen r~trospectif. Dans la plupart des rigions, la pluviomitrie a ti
 

suffisante en 1974 et 1975 - solon lea normes sahfliennes - et lea pro

miares analyses longitudinales do l'expfrience d~mographique de r6gions
 

(sidentaires) donn~es confirment, A measure qu'elles deviennent dispo

nibles, que la croissance dfmographique n'a pas fortement diminug au
 

debut de3 annes sotixante. [Faulkingham et Thorbahn, 1975].
 

Le present document est done un rapport initialement pr6parf pour le
 

Population Council par un observateur actif mais aussi d~mographe, qui,
 

hormis quelques additifs ultgrieurs, est fond6 our l'exp~rience person

nelle et lea documents disponibles A cette poque-11 dans le Sahel.
 



La r6gion de la afcheresse
 

La sacheresse a particuliirement frappe la ceinture qui s'ltend du
 
Sahara central vers le sud sur quelque 1.200 kilome'tres jusqu'I ce qu'une
 
v~gfta.ion de plus en plus fpaisse signale la proximitS des forts 4qua
toriales. Les r~gions les plus affectfes int 4tg celles qui sont situges
 
au nord, non saulement parce qua les pluies y sorit touJours tr~s intermit
tentes, mais encore parce quo l'6quilibre &cologique y est tras fragile
 
et quo le dificit pluviomftrique y a 6t6 au dibut des annfes soixante pro
portionnellement plus grand. D'ouest en est, ces r~gions de d~tresse
 

stftendent de la c8te atlantique, au nord et au sud du Cap Vert, sur plus
 
de 6.400 kilomatres juqu'en Ethiopie et m8me en Somalie (et, d'apras cer
tains, jusqu'au nord-ouest 'e l'Inde). Plus do 777 millions d'hectares
 

ont fait l'objet de faibles pr6cipitations.
 

Les r~gions lea plus durement touch~es couvraient probablement pres
 
de 259 millions d'hectares. En dehors des provinces Sthiopiennes de
 
Wollo et Tigre, elles se trouvaient presque toutes en Afrique de l'Ouest
 
(compte tenu de la partie nord du Tchad et de 1'extreme-nord du Cameroun).
 
Les pays lee plus affect6s ont 6t6 la Mauritanie, le Mali, le Niger, le
 

Tchad, la Haute-Volta et le S6n~gal, et lea mons affect6s, le nord du
 
Nigria, la Gam.bie et une petite partie du "ameroun. La crise la plus
 
s~vare a frappg les r~gions saches et herbageuses, impropres A l'agri
culture et situges imm~diatement au Bud du d~sert. Ces regions sont
 
connues sous le nom do Sahel, regoivent moins de 600 mm de pluie par an
 
et se trouvent au nord du quinzi6me degrg do latitude nord. Entre le
 
dixieme et le quinziame degr6 N. (sauf A l'extrgmit6 de !'Ouest) se
 

trouve la zone soudanaise, sur laquelle tombe de 635 A 1000 mm de plume
 
et oa la population pratique une agriculture rudimentaire (pacage fga
lement). Les donn~es pluviom6triques sont d'apr6s les normee tempgrfes,
 

trompeuses car elles sont faibles par rapport aux niveaux d'gvapo

transpiration.
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La principale forme d'activiti fconomique dans le Sahel eat i'4levage
 
nomade, A savoir 1'6levage des bovins, cam~lins, ovins at caprins. Dana
 
la zone soudanaise, c'est la divagation des cultures de deux c~r~ales in
diganes, le mil at le sorgho. 
Les pays du Sahel (tels qu'ils seront d6
sormais appels pour se r~f~rer, comme le veut l'usage des Nations Unies,
 
au Sfnggal, A la Mauritanie, A la Haute-Volta, au Niger et au Tchad,
 
encore qu'A proprement parler, la majeure partie de leurs populations
 
vivent en dehors du Sahel) souffrent d'une s~rie de problhmes qui ne sont
 
pas faciles A r~soudre. Tous, A i'exception du S6n~gal et de la Mauritanie,
 

sont des pays sans littoral at doivent done payer des frais de transport
 
6levfs en matiare do commerce ext~rieur. En dehors de i'arachide du
 
Snfgal, lea cultures de rapport sont rares et peu lucratives. Seule la
 
Mauritania a jusqu'ici d6couvert d'importants gisements de minerai. Le
 
revenu par habitant du S~n~gal et de la Mauritanie eat estimg A quelque
 
200 dollars, celui des quatre autres pays variant entre 60 et 100 dol
lars. Toutefois, avant la s~cherespe, ce revenu 6tait en hausse. Le
 
produit intfrieur brut a, semble-t-il, augment6 entre 1958 et 1965 de
 
193 pour 100 en Mauritanie (grace aux d~couvertes de minerai) et de 27
 
A 67 pour 100 dana lea autres pays (de Lusignan, 1969, p. 321). Ii a
 
dimnug par habitant pendant la s~cheresse d'un maximum de 15 pour 1O0
 
de la croissance d~mographique. La plupart des habitants du Sahel se
 
livrent essentiellement A des activitfs de subsistance et vivent, pour
 
la plupart, comma leurs ancetres. L'utilisation des terres d~pend de la
 
mousson (saison des pluies), qui balaie la r6gion vers le nord en pro
venance du Golfe de Guinee at dont l'intensit6 diminue (pour ce qui eat
 
du volume total des pr~cipitations at de la dur~e des pluies) au fur at
 
5 mesure qu'elle avance, pour finalement venir mourir au bord du desert.
 
La pr~sonte s6cheresse at le niveau de mortalit6 correspondant ne wont en
 
aucun cas uniques. C'est toutefois la plus grave depuis plus d'une g6
nfration, pfriode durant laquelle le Sahel s'ltait amiliorg et s'6tait
 
fait connaltre besucoup plus rapidement au monde grace A un rseau de
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communications moderne et au d~veloppement planifi6 de la savane ouest

africaine. De plus, elle soulhve d'importantes questions sur leg chan

gements intervenus au cours des trois derni~res d~cennies.
 

La majeure partie des caract6ristiques de l'Afrique de l'Ouest
 

- pr~cipitations, revenu, urbanisation, possibilitia de traitemant medi

cal, scolarit6 - doivent ^tre consid~r~es dans un cadre tris difffrent
 

du nord au sud. De r~centes 6tudes de 1'incidence qu'a eue la s~cheresse
 

sur la production primaire ont rgv6l6 qu'Agadbs, dans le nord du Niger,
 

attend avec appr~hension chaque mousson pour en mesurer l'insuffisance,
 

tandis qutIbadan, 1.200 kilom~tres plus au sud et ' la lisi~re d'une
 

foret dense, a comu la derniare grande famine il y a plus d'un siacle
 

(High, Oguntoyinbo et Richards, 1973, p. 116). Une des divisions lea
 

plus malheureuses qui sipare le nord du sud est celle qu'6tablit la
 

mouche ts6-ts6. Au sud du 14e degr6 de latitude nord, l'environnement
 

est suffisamment humide pour permettre a la mouche de se reproduire.
 

De plus, comme elle constitue le vacteur d'une maladie qui attaque la
 

plupart des bovins, ceux-ci, A l'exception de certaines variftfs assez
 

immunes, doivent rester plus au nord. Cela signifie non seulement qu'A
 

l'xception d'une zone de transition, la population ne pratique pas la
 

polyculture - ce qui 1'emp^che, bien entendu, d'engraisser la terre -,
 

mais encore qu'une partie de plus en plus grande des protfines animales
 

vendues sur lea riches marches de la c-te de Guinge se prfsente sous la
 

forme de b~tail (essentiellement sur pied) de la savane ouest-africaine,
 

ce qui incite les pays situgs au sud du Sahel A porter un intfret gco

nomique et nutritionnel A la sfcheresse de la savane.
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La dimographie do le rigion
 

Au milieu de 1974, lee six pays du Sahel comptaient vraisemblablement
 
quelque 25 millions d'habitants  pros do 6 millions en Haute-Volta et
 
do 4 A 5 millions dans chacun des autres pays, A l'exception de la
 
Mauritanie, qui n'en comDpe quo 1,25 milli 
 . Ce aont la de faibles den
sit6s dsmographiques par rapport A callas des pays situ~s plus au sud.
 
On ne peut pas non plus lea comparer A cello du nord du Nigeria, qui se
 
trouve dans la savane et non dans le Sahel (Al'exception cependant
 
d'une petite partie de l'Etat du Nord-Est) et qui comprend plus de la
 
moiti6 des habitants do la savane ouest-africaine (le nord du Nigeria
 
a une population qui varie de 30 A 50 millions d'habitants d'apras la
 
norme choisie, A savoir le recensement ou les estimations d~mographiques).
 
De ces 25 millions d'habitants, 2,5 millions, soit 10 pour 100, sont des
 
nomades, tandis qu'un nombre similaire vit dans des villes. Le reste,
 
soit 20 millions, sont des agriculteurs dans les r~gions rurales.
 

Le caractere rudimentaire des statistiques et l'6volution des fron
ti~res au sein du vieil empire franqais ne facilitent pas lee estimations
 
de la croissance dimographique A long terme dans chacun des pays du
 
Sahel. En se 
fondant sur les recensements administratifs de l'ensemble
 
de l'Afrique occidentale franqaise (qui comprend 6galement la Guin~e,
 
la C~te d'Ivoire, le Togo et le Dahomey mais non le Tchad), il est pos
sible do se faire une ide des tendances (en additionnant les extraits
 
des registres compiles par lee fonctionnaires de district). Le nombre
 
d'habitantsde cette r~gion semble -tre pass6 de quelque 13 millions en
 
1921 A 16 millions an 1939, 17 millions en 1947 et (pour ce qui est des
 
pays ind~pendants forms a partir do l'empire) 39 millions en 1974.
 
Ainsi donc, durant la premiere moiti6 des cinquante derniares annes,
 
la population se serait accrue de moins d'un tiers au rythme moyen de
 
1 pour 100 par an, tandis que, pendant la deuxi~me moitig, elle aurait
 
progress6 de pros de 1,33, au rythme de 3 pour 100 environ par an. 
Ces
 
chiffres sont extr~mement suspects mais ils font ressortir la variation
 
relative des taux de croissance d6mographique - due A une baisse de la
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mortalit& - pendant la dernigra g~niration. Quoi qu'il en soit, dans
 

les paragraphes qui suivent, nous porterons A nouveau notre attention
 

sur les pays du Sahel qui ont presque certainement encore des taux de
 

mortalitfi flevfis.
 

Cantrelle a tirg des programes do 1'INSEE en Afrique de l'Ouest
 

(qui, depuis 1960, sont executis en collaboration avec les bureaux de
 

la statistique de chaque pays) des donnfes A la fois non corrigges et
 

corrigges. On trouvera au tableau 1 (Cantrelle, 1975] des s~lections
 

de ces donnies ainsi que quelques donnies niggriennes. Le S~n~gal an
 

est exclu car sa situation en matiere de s~cheresse est tr~s difff

rente de cella des autres pays du Sahel.
 

i n'est pas possible de se fier A ces chiffres pour diverses rai

sons. Une d'elles est la difficult6 qu'il y a de rassembler des donnges
 

d~mographiques en Afrique de l'Ouest (voir Caldwell, 1974). Les
 

Faulkingham ont cru qu'il fallait vivre une annie dans un village niga

rien avant que la population ne soit prate A fournir de telles donn~es
 

[Faulkingham, Belding, Faulkinhan et Thorbahn, 1974]; et pourtant, la
 

plupart des enqu-tes 6num~rges au tableau 1 portaient sur plus de 50
 

mille entrevues, avec une seule visite par zone 6tudi6e. Une autre est
 

quo la plupart des habitants du Sahel ne connaissent pas leur ^gc, ce
 

pourquoi il faut se m~fier de l'exactitude des autres donnges d~vogra

phiques fournies. Dans certains cas, la population 6tudige ne represen

tait pas un 6chantillon national. L'enquete au Mali en 1957-58 a uni

quement port6 sur des habitants qui vivaient autour du centre historique
 

de Mopti. Plus grave est peut4tre le fait que les taux de mortalitg
 

en Afrique varient fortement d'une p~riode A l'autre selon que la famine
 

ou une inaladie sfvit dans la r6gion. Ce n'est pas en faisant un grand
 

nombre d'enquftes sur un ou deux ans qu'on r~soudra le problme, car il
 

y a d'ordinaire une s~rie de bonnes ou mauvaises annges. En cons6quence,
 

il eat tras difficile de d6cider ce que les chiffres de mortalit6 repr6

sentent, et ce, d'autant plus que toutes les enqu-tes gnumr~es ont ft6
 

effectu~es pendant la d~cennie 1956-65, annges de bonne pluviosit6 ot
 

d'abondance.
 



I 
Tableau 1. 
Niveaux de vie calcul~s sur la base d'enqutes et de 


recensements, savanne de l'Afrique de l'Ouest, 1957-65 
 o
 

Pays Annie 
Taux de mortalit6 brut 
Non corrig6 Corrig6 

Taux de 
mortalit6 infantile 
Non corrigg Corrig6 

Probabilit6 de d6c~s 
Avant Entre 1 
2 ans et 5 ans 

Mauritanie 1964-65 28 .... 
(2qo) 

240 

(4q) 

--
Population nomade 1964-65 -- 185 -- 242 --
Population s~dentaire 1964-65 .... 191 -- 226 --

Mali 1957-58 41 38 -- 354 .... 
Mali 1960-61 29 -- 141 -- 298 182-189 
Haute-Volta 1960-61 31 36 182 263 321 208-225 

Niger
Population s~dentaire 1960 27 -- 200 212 262 --

Tchad 1964 31 -- 165 -- 249 110-161 
Cameroun 
N. Benoui 1960-61 27 31 180 223 274 159-176 

Nigeria 
Nord 
Region 

1963 
25 

Sources 
: Pierre Cantrelle, "Mortality", chapitre 4, et P.O. Olusanya, chapitre 11, in John C. Caldwell
et al. (6dsl.), Population Growth and Socioeconomic Change in West Africa, Columbia University Press, New
York, 1975, pp. 102 et 272. 
 (La version anglaise doit 9tre publi~e A la fin de 1975, mais les donnges indiquges ci-dessus 6taient d jA disponibles deux ans aupe'-avant dans la version franraise, Croissance
d~mographique et 6volution socio-6conomigue en Afriguv de l'Ouest, Population Council, New York, traduit
par Gustave Harcourt, Paris, 1973, pp. 140-141 et p. 368.)
 



Neanmoins, le tableau 1 contient suffisanment de donnges pour nous
 

permettre d'essayer de faire une 6valuation de la mortalit dans les
 

pays du Sahel, en particulier si l'on se repose davantage sur les chiffres
 
"corrigis" et sur la survie jusqu'A deux et cinq ans. 
Il est difficile
 

d'iviter l'impression qu'il y a dix ans, 1'espirance de vie A la nais

sance no d6passait probablement pas 35 ans, que Ia mortalitg infantile
 

6tait d'environ 250 pour 1000 et que lea taux de mortalit6 bruts attei

gnaient pros do 40. Les tentatives faites pour utiliser des modalas de
 

population stables an vue d'harmoniser ces mesures semblent indiquer quo
 

l'espfrance do vie a la naissance itait plus proche de 30 que de 35 ans.
 

I1 est difficile d'utiliser ces estimations pour fournir une base de
 

mortalite permettant de d~terminer 1'incidence de la s~cheresse ult~rieure.
 

En effet, 1.1 nous faut une mesure de ce que la mortaliti aurait ft6 au
 

d~but des annies soixante-dix dans des conditions atmosph~riques moyennes.
 

Dix annfes ou plus se sont 6coulges depuis que les donnfes du tableau 1
 

ont fte rassembles. Le type d'hypothases sur la rapiditg avec laquelle
 

la mortalitb baisse, que les d~mographes utilisent aux quatre coins du
 

monde lorsqu'ils projettent la population semblerait indiquer que, compte
 

non tenu de la s~cheresse, l'espgrance de vie A la naissance aurait aug

ment4 do 6 ans au moins, que le taux de mortalit6 infantile aurait dimi

nu6 d'au moins 50 points et que le taux de mortalit6 brut aurait baiss
 

do six points ou plus. Cette technique soulgve cependant de s~rieux
 

problames. En premier lieu, on se demande de plus en plus si la morta

lit en Afrique de l'Ouest diminue aussi rapidement qu'on n'est port6 A
 

le croire par analogie avec le reste du monde. En second lieu, une base
 

solidi devrait representer une annie moyenne - non pas les bonnes annes
 

des annes cinquante et du debut des annes soixante, ni lea mauvaises
 

annes du debut des annies soixante-dix, mais bien une annie entre lea
 

deux. Je crois qu'il serait imprudent de faire une autre estimation des
 

niveaux "normaux" du d~but des annes soixante-dix que celle d'une espY

rance do vie A la naissance de moins do 40 ans encore (et de 37,5 ans
 

au maximum sans doute), d'un taux de mortalit6 infantile de plus de 200
 

(at tras probablement de plus do 225) et d'un taux de mortalite brut
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5gal ou supgrieur A 30 et pouvant mnme atteindre 35. Ce sont 1A les 
niveaux qu'une courbe tendancielle A long terme pourrait un jour r~vfler 
comme les niveaux di d~but des annes soixante-dix. Ces taux de morta
litf sont plus elev~s qu'on ne 1'aurait sugg6rg pour le S~nigal ou le 
nord du Nigeria, deux pays situfs tres nettement A 1'cart du v~ritable 
Sahel et dont les 6conomies plus d~veloppies 6lvent le niveau des ser
vices midicaux et autres 616ments do l'infrastructure, mime dans lee 
rfgions lea plus saches (la population rurale de la partie du Niger qui 
se trouve juste au nord de la frontiare niggrienne pense que l'ultime
 
solution en qs d'urgence consiste a se rendre au Nig~ria). 
Toutefois,
 
ces estimations ne fournissent pas une base solide de mortalitg pour le
 
v~ritable Sahel ou la population nomade. L'enqu-te sur la Mauritanie
 
en 1964-65 n'a pas montr6 l'existence d'une forte difference de morta
litf entre la population nomade et la population sadentaire, encore quo
 
la Mauritanie n'ait qu'une population urbaine r~duite et ne possade pas
 
de terres agricoles fertiles. La seule enquete d~mographique sp~cia
lisfe sur lea nomades en Afrique de l'Ouest, A savoir les nomades au
 
Niger en 1962-64 (Gar.on, 1975], 
a fait 6tat d'une mortalit6 relativement
 

basse avec des taux de mortalitg bruts de 25 chez les Touaregs et de 22
 
chez les Fulanis. Toutefois, cette enquite a rencontrg de grosses dif
ficultfs et a t6moign6 d'une sous-6valuation dans la comptabilisation1
 

La seule veritable raison d'un taux de moralit6 relativement 6lev6 chez
 
les nomades r~side dans la s~v~ritf de leur environnement, l'absence de
 
services m~dicaux ou d'autres services ainsi que le taux 6leve de malnu
trition de leurs enfants, comme le r~valent des enquates m~dicales (pour
 

la plupart effectu~es pendant la s~cheresse). L'auteur serait certes
 
surpris d'apprendre que 1'esp~rance de vie A la naissance chez les no
mades du Sahel (c'est-,A-dire A 1'exclusion des nomades Fulanis du sud du
 
Niger, du nord du Nigeria et du nord du Cameroun qui coexistent avac des 
agriculteurs s~dentaires) a 6t6 de 35 ans pendant une annge normale, quo 
le taux de mortalit6 infantile a 6t6 de moins de 250 pour 1000 et que le 
taux de mortalit6 brut a 6t6 nettement inf6rietr A 40.000. 

'Les coefficients la naissance de 110 et 120 enfants du sexe mas
culin pour 100 du sexe f~minin chez les Touaregs et les Fulanis respec
tivement semblent indiquer une sous-6valuation du nombre des naissances
 
d'enfants du sexe f~minin et presque certainement du nombre des dfc~s.
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Rares sont les informations disponibles sur les conditions sanitaires
 

dans la savans. Au s~minaire sur la s~cheresse organIs6 en 1973 A Londres
 

par la School of Oriental and African Studies, aucun orateur n'a pr~sent6
 

de communications m~dicales sur la rfgion, si ce n'est pour des communica

tions sur la nutrition (Dalby et Church, 1973, p. 22]. Ce n'est qu'aux
 

environs de 1950 quo des campagnes de vaccination de grande envergure ont
 
ftf entrepris. Des enquates effectuges au Niger - ce qui i'est probable

ment pas atypique - ont montr6 qu'en 1969 plus des trois quarts de la
 
population portaient des cicatrices de vaccination. Toutefois, ces cam

pagnes n'ont pas conf~rg A tous les segments de la population la mgme
 

protection. En effet, une enquate r~alisde en 1973 a d~couvert des cica

trices sur moins de la moitig des nomades, contre 75 pour 100 dans la
 
population asdentaire [Center for Disease Control, 1973, p. 21]. Par
 

ailleurs, la faible densit6 d~mographique des zones nomades peut aider
 

A limiter le nombre des cas de maladies infectieuses. Les personnes
 

responsables des camps de r6fugigs ont rapportf quo lea enfants nomades
 

avaient 6t6 exposes pour la premire fois A bon nombre de maladies
 

infantiles.
 

Les r~sultats nutritionnels de l'enquate sont surprenants. Une
 

fquipe britannique [Seamon, Holt, Rivers et Murlis, 1973] a travaill
 

au sommet do la sfcheresse en juillat 1973 dans la province la plus au
 

nord at la plus pauvre de la Haute-Volta (c'ftait A l'apoque de la di

sette, avant quo la nouvelle r~colte n'ait lieu). Cette 6quipe a utili
s6 trois fpreuves de malnutrition : 1'6valuation clinique A partir d'une
 

sfrie de sympt8mes, le rapport entre la circonf~rence de la partie su
pfrieure du bras et la taille, et le rapport entre le poids et la taille
 

:norme Stuart-Meredith examinee ci-dessous). Les deux premiares 6preuves
 

n'ont pas rgvglg l'existence d'une malnutrition s6vere tant chez la po

pulation s~dentaire que migrante (nomades et autres individus qui se
 

d~placent A cause de la s6cheresse ou d'autres raisons) de plus de 10
 

ans, tout en indiquant des niveaux de pras de 2 pour 100 en dessous de
 
cet age. Les cas de malnutrition A des niveaux aussi bas sont dus plus
 

souvent A des situations personnelles et familiales particuliares qu'a
 

une pnurie d'aliments. Les deux m-mes 6preuves n'ont pas mis en 6vi

dence une malnutrition, ne serait-ce que modgr~e, chez le personnes de
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plus de 15 ans, tout en rivflant un taux de malnutrition considirable 

en dessous de cet age, en particulier chez lea jeunes enfants, et des
 

taux considirablement plus 6lev~s chez lea enfants migrants. Pour lea 

enfants de moins de 10 ans, les deux 6preuves ont fait ressortir une
 

malnutrition modgrge chez 44 et 24 pour 100 respectivement des migrants 

et chez 18 et 5 pour 100 de la population sfdentaire.
 

Des taux de malnutrition sensiblement plus glev~s sont apparus
 

lorsque lea experts ont utilis la norme de Stuart-Meredith, miss au
 

point il y a plusieurs dizaines d'annges dans le cadre d'gtudes effec

tuges sur des enfants de Boston et d'Iowa City. Si l'on prend un cas
 

extreme, on constate qu'il existait une certaine malnutrition chez
 

42 pour 100 des habitants s~dentaires de plus de 15 ans, alors qu'aucun 

cas n'avait 6t6 d~cel6 par la i~thode de l'6valuation clinique (l'autre
 

m~thode n'a pas 6ti utilisge pour ce groupe d'age). Parmi la meme po

pulation agge de 10 A 14 ans, cette norme a permis d'enregistrer un
 

taux de 23 pour 100, contre 10 pour 100 d'apras la methode de l'fvalua

tion clinique et 9 pour 100 d'apras celle des coefficients bras-taille.
 

Elle a constati une malnutrition siv~re chez lea enfants s6dentaires
 

de 0 A 9 ans, de 10 a 14 ans et de plus de 15 ans, soit 9, 9 et 12 pour 

100, respectivement, contre 2, 0 et 0 pour 100 d'apr s lea autres mA

thodes. C'est 1A un facteur important puisque c'est la seule m~thode 

qui ait 6t6 utilisae dans l'enquete glargie dfcrite ci-dessous. 

Les iquipes envoy~es par le Center for Disease Control d'Atlanta
 

[Center for Disease Control, 1973] ont examin6 3.500 enfants A l'aide
 

de la m-thode Stuart-Meredith au cours des deux mois qui ont suivi
 

(dernier mois de 12 disette et premier mois de la nouvelle rfcolte) en
 

auritanie, au Niger, au Mali et en Haute-Volta. De ces 3.500 enfants, 

7 pour 100 des enfants sfdentaires et 17 pour 100 des enfants nomades 

4taient s~varement malnutris (contre 9 et 10 pour 100, respectivement, 

en Haute-Volta, selon des experts britanniques qui ont utilias la m&me 
mfthode; 1 et 4 pour 100 d'apras la uithode de l'valution clinique 

et 1 A 2 pour 100 d'apr6s la mgthode du coefficient bras-taille). Ces
 
quipes n'ont dicouvert des taux glev.s d'eudime (et, partant, de
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kwashiorkor) que dans le nord du Mali. Des analyses d'avitaminose ont 

itf efectu&es en auritanie s.ulement, oil l'incdence de cette maladie
 

s'etait averge considerable, en particulier sous la forme de scorbut et
 

de brib~ri.
 

Bien qu'elles aient dti rassemblges a une plus grande Achelle que 

pr~c~demment, ces nouvelies donn~es sont difficiles A interpreter. Le 

d~mographe sera vraisemblablement surpris de constater que dans la sa

vane ouest-africaine lea enquetes nutritionnelles ne sont pas plus 

exactes que sea propres enquetes sur lea taux de vie (et les r~sultats 

obtenus dans d'autraq pays de l'Afrique tropicale montrent que lea en

quites mgdicales sont tout aussi inexactes). L'fvidence m^me semble 

contredire la vue que Von a d'enfants maigres comme un clou et aux 

cotes saillantes qui viv'ent dans les camps de r~fugi~s et lea campements 

nomades du Sahel. N~anmoins, 1'quipe mdicale britannique envoy6e dans 

le nord de la Haute-Volta a rapportf que lea niveaux nutritionnels y 

itaient similaires a ceux constat~s en d'autres endroits et A d'autres 

dates dans d'autres parties de l'Afrique tropicale [Seanon, Holt, Rivers 

et Murlis, 1973, p. 777], tandis que 1'Zquipe am~ricaine au Mali notait : 
"Le taux de malnutrition de la population infantile des villages visitis 

-
dans les r~gions de Nioro et de Nara (toutes deux d6clarges r~gions sl

nistr~es par le Gouvernement malien) 6tait insignifiants" [Center for
 

Disease Control, 1973, p. 28].
 

Ii convient de noter que lea conditions sanitaires changent tras 

rapidement d'un endroit A lautre. Cela est pour partie fonction des 

variations podologiques - il n'est pas rare de voir en effet des par

celles de terre d'une qualit6 tras mediocre ou trZs bonne - et pour
 

partie des fcarts considirables de pluviositg chaque annie, 6carts par

ticulierement prononcg pendant la sacheresse (lea faibles pr6cipitations
 

proviennent d'orages au-dessus de superficies limitges, ph~nomane qui
 

tend A rfpartir la pluviom6trie sur un certain nombre d'annfes et non 
pas sur une seule annie). Le changement des conditions sanitaires peut 

6galement etre fonction des soins m6dicaux. Les docteurs sont rares. 

En Haute-Volta, il n'y avait en 1970 qu'un mfdecin pour 200.000 habi

tants ruraux et, depuis 1ors, la situation ne s'eat guare am~liorge. 

Les dispensaires sont plus frequents mais leur efficacitf varie 
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considfrablement. Quoi qu'il en soit, on en trouve dans quelques vil

lages seulement et la plus grande partie de leur clientele vient des
 

villages oa ils existent [Cantrelle, 1975]. Une itude de villages simi

laires au Nigeria dot~s et non dotes d'installativns sanitaires a montri
 

que Le taux de mortalit6 eat beaucoup plus glev6 dans lea seconds
 

[Orubuloye et Caldwell, 1975]. Une enquete effectu&a dans un seul vil

lage du Niger a permis de classer lea groupes qui sont le plus exposes
 

A la malnutrition : les enfants apr~s 1'age de 7 mois, en raison d'un
 

allaitement au sein prolongg sans complment suffisaut; lea femmes et
 

lea enfants, parce que, s'il eat vrai qu'ils partagent avec les hommes
 

la viande des jours de fete, ou des festivi!s ou autres c~r~monies, il
 

n'en reste pas moins qu'ils sont privs des repas de viande occasionnels
 

que lea hommes font au marchg. Toutefois, l'6tude a Agalement rgv~l5
 

que le nombre de cas de maladie 6tait mod~rg et que cela 6tait dG vrai

semblablement en partie A la maniare tr~s soigneuse avec laquelle la
 

d~f~cation avait lieu en dehors du village, loin des seqtiers et des
 

endroits exposgs A la lumiare du soleil [Faulkingham, Balding, Faulkingham
 

et Thorbahn, 1974, p. 31-35].
 

Ces taux de mortalitg 6lev~s ne limitent pas forc~ment l'accroisse

ment naturel. Lea donn6es rassembl~es sur la f~conditg dans lea pays du
 

Sahel sont loin d'etre compl~tes mais elles sont certainement meilleures
 

que lea donn6es relatives A la mortalitg, en partie parce qu'il eat plus
 

facile de lea compile- sur le terrain et en partie parce qu'il existe
 

d'autres m~thodes d'analyse meilleures (et, partant, comparables). (Lea
 

estimations utilisges ici viennent de Page, 1975, qui modifie lea donnges
 

pr~sentges ant~rieurement dans Page et Coale, 1972, et initialement dans
 

Coale et Lorimer, 1968.) Ces donn~es font 6tat d'un taux de natalitf
 

pour l'ensemble de la population des pays du Sahel de plus de 40 et peut

9tre mame de pros de 50 pour 1000. Ii se pourrait que le taux de natalit6
 

des nomades soit lgarement inf~rie,,r [Ganon, 1974), 6cart qui a aussi
 

ftf constat6 au Soudan entre les populations nomades et s~dentaires
 

[Henin, 1968, p. 149]. Par consequent, un Laux d'accroissement naturel
 
"normal",c'est-A-dire qui n'a pas 6tg affect6 par la s~cheresse, pourrait
 

etre pour lea pays du Sahel lgarement sup~rieur A 1,5 pour 100, lea taux 
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plus 4levis s'expliquant par les graves lacunes des recenseLents admi

nistratifs des annies antgrieures et une sous-estimation r6cente de la 

mortalit6. Quant au taux d'accroissement des nomades du nord, il ne
 

d6passe sans doute pas 1 pour 100 et pourrait m~me etre plus bas.
 

La principale r6action d6mographique a la s6cheresse n'a pas 6te 

la mort mais bien la migration. La mobilitg a toujours 6tg un aspect 

fondamental de l'6conomie et de la socift6 de l'Afrlque tropicale. Des 

d6placements relativement rapides et assez vastes sont u.na des carac

t6ristiques qui distinguent les nomades. Des d6placements beaucoup 

plus progressifs sont le sort de l'agriculteur de divagation. Cependant, 

mnme ceux-ci ont entratn6 l'apparitlon d'une attitude favorable A des 

changements de location et peu hostile A la destruction des vieilles 

racines. 

Dans la savane ouest-afrlcaine, la tendance des agriculteurs A 6mi

grer a 6t6 renforc6e par le caract~re saisonnier prononcg du climat.
 

En effet, ils n'ont pas vraiment de quol faire pendant la saison s~che. 

Depuis toujours, ils consacraient leur temps durant cette p6rlode A la 

scuplture du bois et A d'autres travaux de l'artisanat, s'installaient 

pros des riviares pour pecher ou partaient en guerre, soit pour se d6

fencre, soit pour se procurer des esclaves et autres avantages 6cono

miques. Avec l'arriv6e des gouvernements coloniaux, les hommes ont 

trouv6 d'autres emplois, souvent tr~s loin de leur lieu de r6sidence. 

Cette migration saisonni6'. (et A long terme) a presque toujours 6t6 

rendue obligatoire, en particulier pendant l'empire frangais, par les 

impots de capitation. 

Ii ressort des 6tudes faites sur les Mossi de la Haute-Volta 

[Courel et Pool, 1975] que, si la majeure partie des migrants au d6but 

du siacle ont 6t6 recrut~s par l'arm6e ou la police frangaise et par 

les responsables de la construction de voles ferr6es, par contre, ils 

ant, en 1955-60, presque tous 6t6 embauch~s par le secteur priv6. La 

plupart des emplois 6taient d'ordinalre offerts dans les pays de la 

cSte guingenne, de plus en plus dans les grandes villes. Tous les mi

grants n'6taient pas des journaliers - un peu plus de la moiti6 sans 
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doute se d~plagalent pour de plus grandes p~riodes. Ils gagnaient suf

fisamment d'argent pour vivre pendant ces absences et ils 6pargnaient 

en moyenne 60 dollars (conservant ou envoyant pros de 40 dollars en es

paces et 20 dollars en nature). Cette somme repr~sentait pras de deux
 

fois le revenu annuel par habitant de la Haute-Volta et plusieurs fois 

le revenu mon~taire rural - une r~cente 6tude d'un village voltalque
 

r~vile que les migrants ramenalent au village 80 dollars en nature et
 

en esp~ces, ce qui s3mble indiquer qu'en termes de revenu reel, la si

tuation n'a guire chang6 ces 15 derniares annes [Lallemand, 1974]. 

Ce sont surtout les jeuaes gens, entre 15 et 34 ans [Caldwell, 

1969, p. 229-243; Lallemand, 1974], qul pratiquent la migration, encore
 

que certains indices font 6tat d'une migration plus vaste en mati~re
 

d'age dans le Sahel [Reyna et Bouquet, 1975]. Dans les r~gions agri

coles de la savane du Sud, le nombre d'hommes de 15 A 45 ans qul
 

6migrent pendant la saison sache atteint, selon diverses 6tudes, de 20
 

A 50 pour 100 du total [Prothero, 1973a, p. 6: Hance, 1970, p. 172;
 

Dankoussou, Diarra, Laya et Pool, 1975]. Tous les migrants ne quittent
 

pas la savane; certains se fixent pour but des villes - ou me-me de pe

tites villes - de la savane, comme en t~moigne 1'augmentation de pres
 
de 20 pour 100 chaque saison sache de la population de Mopti au Mali
 

[Centre for Disease Control, 1973, p. 30].
 

Cette fluidit6 de la population a de nombreuses consequences. Le
 

revenu n'est pas seulement un produit des ressources locales, mals vient
 

fr~quemment d'autres pays, tandis que l'emploi urbain assure souvent 
la
 

consommation rurale. Au cours des deux derni~res d~cennies, des bar

rires ont 6tg crg6es, en particulier sous la forme de nouvelles fron

tiares internationales qui restreignent les mouvements de population et
 

d'argent (dui;ant les ann~es cinquante, la livre sterling et le franc
 

6taient non seulement la monnaie de la quasi-totalit6 des pays d'Afrique
 

occidentale, mais encore 6taient librement convertibles). D'autre part,
 

le march6 de l'emploi urba!n a connu une expansion extraordinaire, une 
monnale commune a 6t6 cr66e par l'Afrique de l'Ouest francophone, A l'ex

ception de la Guin~e et du Mali, des march6s noirs montaires existent 
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et il est possible de passer lgalement ou en contrebande des marchan

dises. Tout au moins, le migrant n'est pas un poids pour la collecti

vita locale lcrsque les r6serves d'aliments diminuent. Pour qualifier 

les migrants journalierL, les Haoussa utilisent souvent la phrase 
"masu cin rani", ce qui, littgralement, veut dire "ceux qui mangent loin 

de chez eux en saison sache" [Prothero, 1973a, p. 6]. Le bien le plus 

pr~cieux qu'une famille rurale puisse poss~der est un migrant en puis

sance dont la capacitg de rmunratioii est glevge dans une 6conorlie ex

t~rieure - les villes du pays, de pays 6loigngs d'Afrique occidentale
 

ou meme au-delA (comme par exemple les champs de ptrole, ou parfois 

meime le Marchg commun). Cette capacic. de r~mungration peut d~couler
 

d'une force ou d'une initiative implicite mais sera vraisemblablement
 

le fruit d'une bonne formation et en particulier d'une longue instruction.
 

1. y a d'importants mouvements migratoires A long terme qui ne sont 

pas aussi manifestes. Au fur et A mesure que les routes modernes 

percent la r~gion, des groupes d'habitants et des villages tout entiers 

se d~placent. Dans le nord du Niggria, ceux qui entreprennent de tels 

mouvements tendent de plus en plus a s'incorporer dans l'gconomie mo

derne, tandis que ceux qui restent dans les villages relativement inac

cessibles vivent a peu pras au me-me nivenu et dans les mames conditions 

que leurs parents. II existe 6galement un mouvement migratoire net du 

nord vers le sud dans les pays de la savane, ce qui contribue davantage 

sans doute que les differences entre les taux de vie A engendrer des 

6carts dans la croissance d6mographique [Reyna et Bouquet, 1975]. 

L'existence de vastes mouvements migratoires accompagn4s de flux 

d'abondance dans le sens inverse ainsi que la reconnaissance par la col

lectivitf de la migration comme mode de vie possible fournissent une 

arme redoutable contre la s~cheresse. Les mouvements migratoires vers 

le sud A destination de la cSte de Guinge sont un 6v~nement annuel chez 

de nombreux agriculteurs s6dentaires et un remade possible pour les 

nomades du Sahel en cas d'urgence. 
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Contr~le de la Zficondit6
 

On ne possade guare de donnges sur le controle de la f~conditg dans
 
lea pays du Sahel, et ce, peut-etre parce que la nature limitge de ce
 
contr~le n'a pas gveill 
 un vif intgret chez les chercheurs. Quelques
 
donnges sont disponibles sur le Sgn~gal [Caldwell, 1968, p. 598-619],
 
la Haute-Volta [Courel et Pool, 1975], 
le Niger [Dankoussou, Diarra,
 
Laya et Pool, 19751 et le Tchad [Reyna et Bouquet, 1975], dont on peut
 
digager la situation suivante. II n'y a pratiquement aucun contr6le
 
d~libgr6 de la f~conditg, sauf parmi de tr6s petites 6lites urbaines.
 
Toutefois, toute limitation de la f condit6 r~sulte presque certaine
ment d'une adh~rerLce assez stricte 5 de longues p~riodes d'abstinence
 
postnatale [Caldwell et Caldwell, 1975] et des longues absences de nom
breux 6poux migrantn. Rares sont les 
couples qui ont un jour envisag6
 
la possibilitg de restreindre la f6conditg et la question n'a 6t6 dis
cut~e que par un nombre tras limitg d'6poux. Pour la quasi-totalit6
 
des habitants, lea iddaux dans le domaine des dimensions d'une famille
 
sont aussi glev~s que la f conditg effective (schema habituel en Afrique
 
tropicale). 
 Des idgaux moins 6lev6s que les niveaux de f conditg du
 
pays existent chez un nombre considgrable d'habitants des grandes villes
 
seulement et 
chez ceux qui ont requ une 4ducation approfondie. Ces
 
groupes sont quantitativement assez limit~s et ne font pas partle des
 
populations qui ont souffert des consequences de la s~cheresse. 

L'auteur a essayg d'utiliser toutes lea donnges disponibles pour
 
construire un modile du contr~le de la f condit6 et de sea 
variations
 
en Afrique de l'Ouest [Caldwell, 1975]. Le modale distingue les pays
 
du Sahel (A l1'exclusion du S~n~gal) des autres et subdivise la popula
tion de la r~gion en population rurale (plus de 96 pour 100), 
en popu
lation urbaine (capitales et autres agglomerations de plus de 100 mille 
habitants - 3 pour 100) et autres populations urbaines (villes de 20 A 
100 mille habitants - moins de 1 pour 100). Les niveaux estim~s des
 
indicateurs KAP pour lea pays du Sahel figurent au tableau 2. 
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Tableau 2. Niveaux estim~s des connaissances et pratiques
 
antinatales chez les fenimes marines en age de procrfer, Sahela, 1970
 

(Tous les niveaux sent exprim~s en pourcentage de femmes)
 

Principales 

Populations Autres populations populations 
rurales urbaines urbaines 

Connaissaient les
 
contraceptifs modernes 0,5 1,75 2,5
 

Avaient utilisg une
 
mtthode antinatale 0,0 0,5 1,0
 

Avaient utilisg la
 
contraception moderneb 0,0 0,075 0,15
 

Utilisent actuellement la
 
contraception moderneb 0,0 0,05 0,1
 

Avaient eu un avortement
 
provoqug 0,1 0,2 0,2
 

aMauritanie, Mali, Haute-Volta, Niger et Tchad (ressortissants de ces
 

pays seulement).
 

bDispositifs, contraceptifs chimiques ou hormonaux.
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Si le module est A peu pras correct (et seules d'autres enquates
 
peuvent 1'4tablir), alors, meime dans les capitales et les grandes villes,
 
une femme marige seulement sur mille utilisait des moyens de contracep
tion modernes en 1970 
- une sur 40 seulement aurait eu des connaissances
 
auffisantes pour le faire. Efforgons-nous de placer le tableau 2 sous
 
eon vrrA jour en notant que les niveaux enregistr~s dans chacune des 
ca
tegories de r~sidence ne repr6sentaient qu'un vingti6me environ de ceux
 
enregistr~s dans les mames categories des pays riverains de l'Afrique
 
anglophone (sud du Niggria, sud du Ghana, Liberia, Sierra Leone et
 
Gambie). Les 6carts effectifs entre les deux r6gions sont d'autant plus
 
prononc~s qu'il y a dans les r~gions urbaines de ces pays de 1'Afrique
 
anglophone un plus grand nombre d'habitants que dans le Sahel. En consg
quence, si la population du Sahel constituait 12,5 pour 100 de toute la
 
population englob~e par letodale (Afrique de l'Ouest, de la Mauritanie
 
au Zalre), elle n'est intervenue que pour 2,8 pour 100 seulement des
 
femmes qui avaient eu un avortement provoqug, pour 0,7 seulement de 

celles qui connaissaient l'existence de contraceptifs modernes et pour
 
0,1 pour 100 de celles qui les avaient utiliss.
 

De meime, 
il est peu probable que la planification familiale devienne
 
dans un avenie proche une des principales armes de la lutte du Sahel
 
contre la catastrophe et la faiblesse des 
ressources. Le module laisse
 
entendre qu'avec la diffusion restreinte de programmes de planification
 
familiale appuy~s par les autorit~s, le nombre des femmes mariges en
 
Afrique de l'Ouest qui utilisent actuellement des contraceptifs modernes
 
pourrait augmenter pendant la d6cennie 1970-80 de plus de 800 mlle,
 
dont moins de 3 mille dans le Sahel  bien que le nombre des usagers ac
tuels dans le Sahel passerait de 0,1 pour 100 en 1970 A 0,3 pour 1.00 
en
 

1980.
 



23
 

La s~cheresse
 

Par v~ritable s6cheresse, on entend non pas une ann~e mais bizn
 

plusieurs ann~es consecutives de scheresse. Ce ph~nomhne de succes

sion n'est pas un fruit du hazard. I y a dans lea cycles une tendance
 

marquee aux bonnes et aux mauvaises ann~es. La s~cheresse est un ph6

nom~ne relatif (par rapport A la plupart des pays de la planite, le
 

Sahel est en scheresse perp~tuelle). Mime localement, il est relatif
 

car la population comparera sans doute lea ann~es saches aux ann~es de
 

pluies anormales. Il est plus que probable que lea habitants auront
 

adopt6 ces derni~res ann~es des pratiques qui se solderont par une ca

tastrophe pendant lea ann~es saches.
 

Tel a certainement 6t6 le cas lors de la r~cente sacheresse (qui,
 

temporairement du moins, a pris fin avec la bonne saison des pluies en
 

1974). Au cours des annges quarante, la pluviosit6 a 6t6 moyenne, en

core que les fluctuations annuelles aient probablement 6t6 plus pronon

c~es que d'habitude. Par contre, les ann~es cinquante ont 6t6 excel

lentes pour le Sahel, o la pluviosit6 a 6t6 supgrieure de 20 pour 100
 

a la moyenne ainsi que pour la zone agricole soudanaise oci le niveau
 

des precipitations a augment6 de 10 pour 100 [Bethke, 1973, annexe II].
 

Au fur et a mesure que lea bonnes ann~es se succ~daient, I'6levage no

made et l'agriculture s~dentaire se sont d~plac~s vers le nord [Davy,
 

1974, p. 20]. Loin d'etre d~courag~s par lea administrations coloniales
 

frangaises (jusqu'en 1960) et les gouvernements nationaux ind~pendants
 

qut lea ont remplac~s, ces mouvements vers le nord ont 6t6 facilit~s par
 

une assistance technique qui a permis d'accroltre de fagon spectaculaire
 

le nombre des points d'eau dans le Sahel (sans apporter de changements
 

permanents aux p-turages). L'humiditg 6tait telle que lea 6leveurs
 

Fulani (Peuhl) du ndrd du Niggria et du sud du Niger se sont laiss~s en

trainer vers le nord jusqu'au plateau de !'AIr, au-dela d'Agad~s
 

(Johnson, 1973, p. 8]. Des precipitations moyennes et parfois mime meil

leures ont 6tg enregistr6es pendant la quasi-totalit6 des annges
 

soixante.
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La rupture s'est produite avec la saison des pluies de 1968 lorsque
 
la pluviosit6 dans les ceintures pastorales et agricoles est tomb~e de
 
20 pour 100 par rapport A la normale et de 33 pour 100 ou plus par rap
port aux ann6es cinquante. En 1969, la saison des pluies a 6t6 meil
leure, du moins dans certaines parties de la savane, mais une s~cheresse
 
massive a ensuite s~vi. 
Dans l'ensemble de la savane, la pluviositg a
 
6t6 inf~rieure de un cinqui~me au niveau normal en 1970. 
La r~gion
 
agricole soudanaise a subi le meme sort en 1971 tandis que le niveau des
 
precipitations dans le Sahel tombait de plus de 30 pour 100. 
 En 1972 et
 
1973, elles se sont inscrites A 50 pour 100 du niveau normal, contre
 
70 pour 100 dans la r6gion agricole. Aussi le deficit pluviom~trique
 
pendant la p6riode 1970-73 a-t-il 6t6 d'environ un tiers dans le Sahel
 
et d'un quart dans la region agricole (de 1968 a 1973, il a 6t6 de plus
 
d'un quart et d'un cinquiame respectivement). Ces calculs ont 6t6 faits
 
en fonction de la moyenne des precipitations 6tablie par l'Organisation
 
m6 tgorologique mondiale pour la pdriode 1941-1973. 
Il n'est pas diffi
cile de se rendre compte du caract~re relatif de ces calculs si on les
 
compare A ceux qui ont 6tg effectu~s en utilisant comme base les ann6es
 
de pluie 1951-70 (qui est peut-atre la base appropri~e pour les nomades
 
et les agriculteurs d'un certain age). 
 Se servant de cette base, une
 
autre 6tude a pu d~montrer que la s~cheresse 6tait en fait un ph6nom~ne
 
survenant tous les six ans a compter de 1968 [Grove, 1973a, p. 118].
 

La s~cheresse a 6galement eu des r6percussions en dehors de la savane.
 
Le niveau des precipitations 1A oi commence le Niger dans les montagnes
 
boisges Fouta Djalon de la Guin~e 6tait tellement inf~rieur a la normale
 
qu'il avait, dit-on, atteint son point le plus bas depuis 30 
ans en 1972
 
[Thqmas et Bouvrie, 1973, p. 3] 
et le plus bas depuis 60 ans en 1973
 
[AID, 1973a, p. 1]. 
 Aussi la s~cheresse a-t-elle s~v~rement limit6 l'agri
culture irriguge et l'aridoculture (il convient cependant de noter que
 
le recours de plus en plus grand a l'irrigation a peut-etre au cours des
 
ans eu 
pour r~sultat de faire diminuer le volume du fleuve et, partant,
 
d'abaisser son niveau pendant la s~cheresse). De meime, le niveau du
 
fleuve Sdn~gal a 6t6 inhabituellement bas. 
 Un volume de precipitations
 
inf~rieur A la normale dans la r~gion beaucoup plus 6quatoriale du
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Tchad-Rfpublique Centrafricaine-Cameroun a tellement ralenti le flux du
 

Chari qua le lac Tchad avait baissi en aout 1973 de un huiciame et qu'il
 

ne constituait plus une seule 6tendue d'eau. Dana lea for9ts de is
 

Guinfe, la baisse de pluviositg a r~duit la production arboricole sans
 

toutefois amenuiser s~rieusement l'approvisionnement alimentaire (bien
 

qu'une hausse des prix soft intervenue). Ibadan, par exemple, n'a
 

connu que de faibles pr6cipitations en 1972 et 1973 mais n'a pas dr
 

faire face A une v~ritable famine depuis 1871 [High, Oguntoyinbo et
 

Richards, 1973, pp. 115-200].
 

Plusieurs points m~ritent d'e're mentionngs. Lors de la r~cente
 

sacheresse, comme au cours des pr~c~dentes, le d~ficit pluviom6trique
 

a 6tf proportionnellement le plus 6lev6 dans lea zones lea plus saches,
 

que la moueson n'a pas reussi A p~n~trer. Au Nigeria, la mousson avance
 

vers le nord au rythme de 8 kilom~tres par jour en moyenne pour finale

ment reculer au rythme de 16 kilom~tres par jour de sorte que la dur~e
 

de la saison des pluies dimirn!e d'un jour pour chaque 5,5 kilom~tres
 

qu'on progresse vers le nord [Kowal et Adeoye, 1973, pp. 147-8]. Norma

lement, dans la r~gion Niggria-Niger, il tombe de la pluie jusqu'au
 

18030' de latitude nord (lea pentes sahariennes de 1'Alr). En 1972, les
 

pluies n'ont pas d~passa le 15040? nord (Juste au nord de Tahoua, dans
 

le sud du Niger) [Kowal et Adeoye, 1973, p. 151]. La pluviositi dans
 

la savane de l'Afrique de l'Ouest est extremement variable tant du point
 

de vue g6ographique que chronologique. La mousson peut en effet traiter
 

de facon tras diff6rente des endroits situ6s A quelques kilom~tres de
 

distance - de IA, 1'importance qu'attachent lea nomades aux petites par

celles de bons paturages r~sultant d'averses accidentelles. Par exemple,
 

lea relev w des principales stations m6t~orologiques au Niger montrent
 

que durant la scheresse de 1968, Agadas et Tahoua ont b~n~fici6 de pr6

cipitations sup~rieures A la moyenne; en 1969, celles-ci ont 6t6 supg

rieures de 1,5 fois leur moyenne A If~rouaae alors qu'A Agadas, elles
 

itaient inf~rieures de moyenne A la normale. En 1970, Tahoua a une fois
 

encore connu une excellente saison des pluies [AID, 1973a, p. 131] - en
 

fait, elle a ftt ' ce point gatfe que lea enqurets sur la s~cheresse n'y
 

ont guare suscit6 de r6action. Continuona avec le mame exemple. Les
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r~sidents d'Agades et de Tahoua considrent nianmoins 1'annge 1968 comme
 

une annie sache car les pluies ont 6t6 mal distribu6es et se sont arra

t~es tras t8t. D'autre part, 1973 a 6t6 particuliarement mediocre non
 

seulement en raison du deficit pluviom~trique total mais aussi parce
 
que la mousson a commenc6 assez tard et que plusieurs faux d~parts ont
 

provoqui de lourdes d~penses de semences et de main-d'oeuvre pour lea
 

semis successifs [Golding, 1973, p. 5].
 

Qulques-unes des discussions sur les changements atmosph~riques
 

permanents en Afrique de l'Ouest partent de 1'hypothase que la s~che

resse 1970-73 a 6t6 la plus mauvaise de 1'histoire. Cette hypothase
 

est fortement mise en question et rejetge par la plupart des vieux du
 

Sahel. Personne ne met en doute que c'est la secheresse la plus grave
 

depuis la Deuxieme guerre mondiale et depuis que les habitants du Sahel
 

sont devenus des citoyens de pays ind~pendants et peuvent donc s'adres

ser directement aux instititions sp6cialis~es des Nations Unies. Elle
 

s'est produite pendant une p6riode d'assistance technique et de s~rieuses
 
preoccupations au sujet des ressources mondiales et elle a requ des or

ganes de diffusion aux quatre coins du globe une attention massive.
 

Les s~cheresses d~clarges qui ont frappg le Niger au dix-huitiame
 

siacle montrent que le ph~nomane d'une s~cheresse tous les cinq ans
 

n'6tait pas anormal (Schove, 1973]. La plupart des habitants de la
 

savane croient que la s~cheresse de 1913 n'a pas eu d'&gal, ce qui semble
 

avoir ftg le cas pour les pertes humaines mais peut--tre pas pour celles
 

d'animaux [Mortimore, 1973b, p. 104]. Il existe des preuves que la si

cheresse de 1913 a 6t6 plus s~vare que celle des annes soixante-dix dans
 

la region agricole de la savane mais peut--tre pas dans le Sahel [Roche,
 

1973, pp. 53-61]. Dans certaines r~gions, les s~cheresses du d~but des
 

annes vingt et du d~but des annes quarante semblent avoir 6t6 presque
 

aussi mauvaises. Toutefois, il convient 6galement de noter que Dakar a
 

subi en 1968, 1970 et 1972 les annges lee plus saches du siacle [Davy,
 

1974, p. 20] et que le d~but des annies soixante a 6t6 au moins aussi sec
 

et davantage mime que la p~riode 1912-14 [Jenkinson, 1973, pp. 31-32].
 

Une chose est certaine : 1'impact d'une s~cheresse sur 1'-tre humain d6

pend d'autres facteurs que la pluviositA.
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Plus que tout autre iv6nement, la sfcheresse ouest-africaine a
 

provoquf des discussions sur les tendances sculaires du climat mondial.
 

On a dit que les experts avalent pr~vu une baisse de la pluviosit dans
 

le Sa:ve,. i la suite d'un changement des zones mondiales de pression d'air
 

qui remontent A de vingt A quarante ans [Lamb, 1973, p. 27; Winstanley,
 

1973, p. 4]. Et pourtant, chose extraordinaire, aucana des s~ries de
 

pr6cipitations pour la savane de l'Afrique occidentale ne vient corroborer
 

les thgories de la baisse s~culaire au cours des d~cennies. Au contraire,
 

elles donnent des preuves de fluctuations A court terme : 1912-15, p6

riode plus s6che; 1916-24, plus humide; 1925-28, plus siche; 1929-39,
 

plus humide; 1940-44, plus s~che; 1945-46, plus humide; 1947-49, plus
 

sche; 1950-61, plus humide; 1962-67, oscillant autour de la normale; A
 

partir de 1968, plus seche (utilisant les chiffres de Jenkinson, 1973,
 

p. 31). L'argument avanc6 en faveur d'un changement s~culaire du climat
 

vient du fait que la mousson balaie mons l'extr&me nord et, partant,
 

d~pose un volume plus glev6 de pluies pres de l'6quateur; A cet 6gard,
 

ses partisans font 6tat de la hausse des lacs de l'Afrique de 1'Est
 

6quatoriale parallgle a la s~cheresse des savanes [Allan, 1973, p. 13].
 

Ces preuves ne supporteraient jamais le poids d'une 6tude exhaustive.
 

En effet, les lacs ont atteint leur niveau le plus 6lev6 en 1964 a la
 

fin d'une longue p~riode do pr6cipitations normales et supgrieures A la
 

moyenne dans la savane. Le plus qu'on puisse dire est qu'il serait im

prudent de supposer une future structure pluviom6trique dans le Sahel
 

tr~s diff~rente de cello que nous avons connue. Tout ce que nous pouvons
 

dire pour le moment est que la mousson de 1974 s'est d~placge vers le
 

nord avec son compl~ment normal de pluies.
 

On a beaucoup 6crit au sujet de l'incidernce de la s~cheresse sur les
 

activit~s rurales mais il eat difficile d'arriver A se mettre d'accord
 

entre lea estimations.
 

La question la plus seriouse est celle des pertes de b~tail puis

qu'il eat manifeste que lea d6ficits pluviom6triques ont 6t6 proportion

nellement beaucoup plus ilev~s dans le Sahel oa l'6conomie est A vocation
 

pastorale. Le rapport sur la s~cheresse dans le Sahel present6 en ao(It
 

1973 au President des Etats-Unis fait 6tat d'un taux de mortalit6 de
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50 pour 100 parml lea animaux alors que 1'AID 1'estime A mons de 40 pour
 
100 [AID, 1973a], la FAO A 25 pour 100 en 1973 [FAO, 1974c] et 1'aide
 
frangaise au d6veloppement A un plus de 20 pour 100 [African Recorder,
 

1973]. Ii n'a pas ftg possible de faire des estimations pr6cises en rai

son du grcand nombre d'animaux transport~s vers le sud et de la perte de
 

contact avec les 6leveurs - il ne fait aucun doute que certains des ani

maux sont morts en cours de route tandis que d'autres ont 6t6 vendus ou
 
sont rest~s avec leurs propri~taires (bien souvent assujettis aux maladies
 

transmises par la mouch6 ts6-tsg et d'autres vecteurs dans un pays oa
 
fourrs et taillis sont beaucoup plus 6pais). Dans le nord, bon nombre
 

des animaux sur le point de mourir ont 6t6 mang~s, les troupeaux remplis

sant ainsi un de leurs obje.tifs : fournir une reserve d'aliments en cas
 
de crise. Le nombre total d'animaux vivants a brutalement diminue, non
 

seulement par suite des maladies, de l'abattage et du transport mais aussi
 
parce que lee taux de reproduction 6taient tras bas (comme ils le sont
 

toujours pendant une s6cheresse).
 

La forte diminution du nombre des animaux est la cons6queice logique
 
de la s~cheresse dans les savanes, mime en Australie et aux Etats-Unis.
 

Toutefois, dans le Sahel, les problemes soulev6s sont beaucoup plus
 
grands que dans lee 6conomies A 6levage commercial de par la nature mime
 

des socift~s nomades et i'existence d'un systame de march6 plus 6troit,
 

les animaux n'6tant pas toujours reproduits pour ce syst9me. Nanmoins,
 

le nombre d'animaux dans le Sahel a toujours fluctu6 et, partant, il
 
n'est pas totalement logique de mesurer l'incidence de la s6cheresse en
 

fonction uniquement de la diminution du nombre des bovins A la fin d'une
 

p~riode particuli rement bonne.
 

Rares sont les 6tudes A long terme sur le nombre d'animaux. Un rap

port intiressant couvre un tiers de si~cle mais traite de la r~gion de
 
Bornou, dans le nord-est du Nig6ris [James, 1973], qui se trouve en grande
 

partie A l'ext~rieur du v6ritable Sahel et reqoit divers types d'aide de
 

la vigoureuse 6conomie nig6riane qui dans l'ensemble n'a gu~re 6t6 affec

t~e par la 96cheresse. Les estimations sont tributaires de l'impot sur
 

le b~tail, qui sous-6value vraisemblablement le nombre de bEtes A chaque
 

6poque mais peut-atre pas dans le temps. Pendant les annees quarante,
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le nombre de bovins semble avoir augment6 d'environ 20 pour 100. Cette
 

augmentation a ft6 suivie d'un accroissement plus rapide qui a culmine
 

en 1968, accroissement dt! pour partie A la construction d'un grand nombre
 

de trous d'eau A pression en 1958-62 (bien que les trous aient unique

ment donn6 de l'eau A boire aux animaux et ne semblent avoir affect6 leas
 

paturages ou la production c~rgalire). Entre le milieu des ann~es cin

quante et la fin des annes soixante, le nombre des bovins a augment6
 

dans la region sablonneuse du nord (pays sah6lien marginal) de 77 A
 

129 pour 100 (en fonction de la zone), produisant ainsi une multiplica

tion moyenne depuis 1940 d'environ 2,5 fois. En 1973, il 6tait tomb6 de
 

5 A 19 pour 100 par rapport au chiffre record de 1968, 4 pour 100 envi

ron des animaux p6rissant pendant la campagne 1972-73 dans lea villages
 

soumis A observation d6taill~e. Dana la region argileuse de Bornou,
 

les hausses et lea baisses du nombre d'animaux ont W beaucoup plus
 

modires.
 

Cette histoire ne repr6sente pas le Sahel du Nord, ne serait-ce que
 

parce que le b~tail de Bornou peut acceder aux p-turages baign~s d'eau
 

du lac Tchad. Une 6tude sur Kanem, dans la partie nord du Tchad, est
 

arrivee A la conclusion que pendant les annes de sAcheresse, 44 pour
 

100 du b~tail 6tait mort et 28 pour 100 parti vers le sud [Marsden,
 

1973a]. Toutefois, l'exp~rience de Bornou n'est pas le reflet d'un sch6

ma precis. Ii est peu probable que le nombre d'animaux du Sahel 6tait
 

en 1973 plus faible qu'il ne l'6tait au d6but, ou meme i la fin, des
 

annes quarante. En effet, leur rapport 9 la population peut ne pas avoir
 

et6 plus bas. Le vEritable prob.Ame consiste A att6nuer lea fluctuations
 

ou A s'assurer que lee baisses enregistr~es pendan. une s~cheresse ne
 

sont pas catastrophiques pour les gleveurs.
 

Les troupeaux des nomades ne sont en aucun cas composes uniquement
 

de bovins. Ils comprennent aussi un grand nombre de caprins et d'ovins
 

ainsi que des cam~lins dans lee r~gions plus seches et des asins dans
 

les r6gions plus humides. Ce sont lee caprins qui sont le plus aptes A
 

survivre A La secheresse, une des raisons pour lesquelles les nomades
 

les conservent.
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La culture eat pratiquge dans lea rfgions oa la s~cheresse ftait
 

mons sivere, mais, A la diff6rence des animaux, elle ne peut survivre
 

en 6migrant. Les pertes ont 6t6 tr~s diff6rentes sur des distances re

lativement courtes. 
Pendant les pires ann~es de s~cheresse, de 25 A
 

50 pour 100 des r~coltes ftaient vouees A la destruction dans lee r4
gions d'aridoculture. Sur lea parcelles irriguges ou baign6es par les
 

eaux de crue le long des rivi res et des lacs, lea pertes 6taient d'or

dinaire beaucoup plus-grandes at tr4s souvent mgme totales car l'eau
 

n'arrivait pas jusqu'aux surfaces cultiv~es. Le volume des aliments a
 

diminug moins brutalement en raison des secours et autres denr~es impor

tfes. Pour lea six pays du Sahel, la FAO a essayg de faire une compa

raison des variations de la production agricole sur dix ans. Les esti

mations semblent indiquer que la production brute de c~r~ales a en 1972
 

6t6 inf6rieure de 12,5 pour 100 a celle de 1973 (annie de pluviosit4
 

moyenne) et de 29 pour 100 environ par habitant (AID, 1973bJ. Ce der

nier chiffre doit ^tre interpr~t6 avec prudence car lea pays du Sahel
 
importaient de plus en plus d'aliments, en particulier dans leurs r~gions
 

urbaines, avant mime que la s cheresse ne svisse.
 

Une image typique de la situation pourrait atre celle qui se d~gage
 

d'une itude de Mirriah at Gourd, r~gions agricoles pras de Zinder dans
 

le sud du Niger [CILSS, 1973b]. La production de mil par unit6 de super

ficie 6tait tomb6e en 1972 A 50 pour 100 environ du niveau atteint vers
 

le milieu des annes soixante (c'est-A-dire, un niveau "normal" d'environ
 

trois quarts d'une tonne m~trique par hectare, ou 6 cwt par acre) mais
 

la baisse de la production agricole avait 6t6 limit~e A deux cinquiemes
 

environ an 61argissant d'un septiime la superficie consacr~e A la culture
 

vivri~re (pour partie au detriment de la production commerciale d'ara

chide, principale culturs d'exportation du Niger). Toutefois, une 6tude
 
effectu~e dans le nord du Nigeria, dans une r~gion particulierement tou

ch~e par la sacheresse, oa il n'existait aucune parcelle de cultures
 
cozenerciales qui aurait pu -tre remplac~e par des cultures vivrieres, a
 

montr6 qua dans lea r6gions d'aridoculture, l'aggravation de la s~che

resse entre 1970-71 at 1972-73 avait r6duit la production alimentaire
 
de cinq sixiemes en raison d'une diminution de 13 pour 100 de la
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superficie plant6e, d'une r~duction de 26 pour 100 de la superficie qul
 

produisait une rfcolte A la suite de Is plantation et d'une baisse de
 

78 pour 100 des c~r~ales r~coltges dans les superficies cultivies (James,
 

1973, pp. 112-114]. 11 convient de noter que la s~cheresse dans cette
 

rfgion a gt6 accompagnee en 1973 d'une invasion de sauterelles. Une des
 

raisons donn~es pour expliquer la diminution de la superficie plant~e
 

et celle du rendement due A une diss6mination anormalement 16gare des
 

semences est que les r~serves de semences destinges aux semis avaient
 

gt6 en partie consomm6es. Les rendements obtenus dans les regions agri

coles avoisinant les cours d'eau n'ont 6tg que de 5 pour 100 environ
 

ceux des annes pr&c~dant la s~cheresse.
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Les consequences d6mographigues de la s6cheresse
 

On pourrait croire que la diminution de moitig de la production
 
alimentaire locale a provoqug une hausse brutale des taux de mortalitg.
 
C'est en tout cas ce que le monde a cru pendant longtemps. L'en-tgte
 
"Famine pour six millions d'habitants" (des 25 millions que comptent
 
les pays du Sahel) a 6t6 fr6quemment utilisge en 1973 dar la presse
 
africaine et 6trangare. Ce chiffre 6manait de d~clarations publiques
 
ayanc pour origine les pays du Sahel et invitant les autres pays A four
nir une assistance technique plus massive. 
Le rapport ail Pr6sident des
 
Etats-Unis en date du 19 aout 1973 [Faulkingham, Belding, Faulkingham
 

et Thorbahan, 1974, p. 3] 6tablit A quelque cent mille le nombre des
 
d~cas imputables A la s6cheresse.
 

Rien ne semble d~montrer qu'il y ait eu effectivement identifica
tion des corps ou compte des d~c~s. Les enquates locales sur les indi
vidus dont la mort peut dans une large mesure etre attribuge A la famine
 
ou aux conditions de vie effroyables ne donnent guare de renseignements.
 
Le chiffre estimatif de cent mille morts 6manait vraisemblablement du
 
rapport cl-apras 6crit par un expert sur son travail en Haute-Volta
 
[Center for Disease Control, 1973, p. 4] :
 

En raison de quelques-uytes des estimations astronomiquement glevges
 
du nombre de d6cas dus A la famine dans cette r6gion (Mauritanie,
 

Mali, Niger, Haute-Volta) dont font 6tat certains organes de dif
fusi , est bon de fixer le plafond des d~c~s dus A la famine
 
pour les pays int6ressgs et ce, sur la base des donnges les plus
 
extremes rassemblges. Utilisant le taux de mortalit6 le plus gle
v6 observ6 dans un groupe de nomades du Nord du Niger (7 pour 100)
 
et le taux de mortalitg habituel de l'Afrique Occidentale (2,4 pour
 
100), on peut estimer a 101.000 le nombre maximal de d6cis dus A la
 

famine cette annie.
 

Ce chiffre se fonde donc 
sur une population estin6e d'environ 2.200.000
 

nomades dans quatre pays et n'est pas une estimation de la mortalit6
 
probable mais bien de la limite ext~rieure. 
Au sujet des seize millions
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d'habitants restants, l'annexe du Rapport d~clare : "Le nombre de d~cas
 

chez les habitants s~dentaires est le meme que celui des annges prc6

dentes". Il est manifeste qu'on ne peut faire reposer une telle esti

mation sur le taux de mortalitg brute pour l'ensemble de l'Afrique Occi

dentale. S'il fallait utiliser l'estimation donnge plus haut dans le
 

pr6sent document, d'un taux de mortalitg de pros de 40 pour 1.000 chez
 

les nomades du Sahel, le nombre des d~c~s atteindrait alors un peu plus
 

de 66.030. Le v6ritable probl~me, dans une situation o la mortalit6
 

varie sur de courtes distances et peut m-me dans un groupe &tre tras ins

table sur une pgriode tras brave, est que rien ne justifie l'adoption du
 

taux de mortalitg du groupe le plus 6lev6 mgme pour une limite extgrieure.
 

L'auteur a vu dans la r~gion de Dogon au Mali plus de tombes qu'on
 

en avait creus~es en trois ans. Toutefois, il a 6tg souligng que les
 

enterrements massifs de la s~cheresse 1913-14 ne se r~p~taient pas. Au
 

sud du Sahel, dans un village de 1'Etat de Kano du Nord du Niggria, une
 

enquite effectu~e en 1973 est arriv~e A cette conclusion [Mortimore, 1973b]:
 

"Bien que tous les chefs de village A Danbatta aient fait savoir qu'aucun
 

d~cas ou qu'aucune 6pidgmie ne pouvait etre attribu A la famine, ils sont
 

tous convenus sans gquivoque que les habitants 6taient plus maigres et plus
 

faibles que d'ordinaire et que les privations et souffrances 6taient consi

d~rables". Ces chefs de village ont par contre gmis des opinions diff~rentes
 

lorsqu'il leur a 6t6 demand6 si les effets de la s6cheresse sur l'agriculture
 

6taient aussi mauvais ou non qu'ils avaient gt6 en 1913-14 mais ils sont tous
 

tomb~s d'accord pour dire que la pr~sente s~cheresse n'avait pas tug autant
 

d'habitants que la pr~c6dente (sur la base de documents, et de mgmoire des
 

chefs). Le D~partement d'Etat des Etats-Unis avait requ en 1973 les rensei

gnements suivants sur la Haute-Volta : "Le nombre des d~cas dus a la famine
 

s'est, semble-t-il, limit6 A quelque milliers, la plupart dans des zones
 

6loignges qui sont devenues inaccessibles" [D6partement d'Etat, 1973]. Le
 

FISE a estimg A quelque cent mille morts ou plus le nombre des d~cas en
 

Ethiopie mais ces estimations se fondent sur l'interrogation d'un petit
 

nombre d'habitants au sujet de r6cents d~c~s ainsi que sur la comparaison
 

de rapports.
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Il existe des taux de mortalit6 pour les camps de rgfugi~s mais on
 

6prouve des difficult6s I en d~duire des conclusions sur le nombre global
 

de d~c~s. En juillet 1973, lorsque le camp de Timbuktu a 6t6 crg pour
 

rassembler les habitants les plus affect~s, le nombre de d6c~s variait d'une
 
semaine l'autre entre des limites 6quivalentes A des taux annuels de 26 A
 

52 pour mille. A la fin du mois d'aoGt, ces taux 6quivalaient A de 10 5 16
 

pour mille [Center for Disease Control, 1973]. Le inme rapport a notg qu'en
 
septembre 1973 : "Le pourcentage d'enfants qui a d6pass6 en septembre le seuil
 
de la malnutrition dans le camp nomade de Gao 6tait environ le meme que celui
 

constatg dans les villages s6dentaires de la r6gion de Gao" [p. 28], et le
 

rapport de faire des commentaires assez favorables sur les conditions sani

taires r6gnant dans ces villages. Toutefois, a cette date la, on ne savait
 

pas avec exactitude qui demeurait dans les camps : "Il a 6t6 observg lors
 
de la visite retour au camp nomade de Gao que bon nombre des nomades l'avaient
 

abandonng et que la population du camp se composait surtout de s6dentaires"
 
[p. 28]. 
 Cette enquire n'a pas non plus trouvg que les donnges officielles
 

sur les r~gions les plus touch6es 6taient forc~ment significatives : "La po
pulation infantile des villages visit~s dans les regions de Nioro et Nara
 

(toutes deux d~clar~es r~gions sinistr6es par le Couvernement malien) souffre
 

d'une malnutrition insignifiante" [p. 28].
 

Ii y a quelques 6tudes de village qui font 6tat du nombre des d6c~s mais
 

comme ce nombre est d'ordinaire tr~s bas, il rend les taux de mortalit6 insi

gnifiants. A Toudou, pseudonyme d'un village du sud du Niger, les taux de mor
talit6 infantile pour chaque annie entre 1969 et 1973 ont gtg de 14, 113, 60,
 

55 et 150 pour mille respectivement [Faulkingham, Belding, Faulkingham et
 

Thorbahn, 1974, pp. 27-31], taux qui sont tous plus bas qu'on ne l'aurait
 

imaging pour la r6gion, meme dans des conditions normales, et qui n'indiquent
 

aucan signe r6el d'6volution sauf peut-etre pour la hausse en 1973. 
De meme,
 

les taux de mortalit6 annuels d'age par sexe de 1969 A 1973 n'ont pas aug

ment6 en d~pit de l'aggravation de la s6cheresse. Ult6rieurement, une ana

lyse complhte des tendances dmographiques 1969-73 A Toudou a r6v~l6 que le
 
taux d'accroissement naturel 6tait tomb6 A 2,3 pour 100 pendant 
une annge
 

seulement de la s6cheresse, pour une moyenne d'environ 3 pour 100 entre
 

1970 et 1973 [Faulkingham et Thorbahn, 1975]. Le taux de mortalit6 brut de
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Yatenga, village situg dans la partie nord de la Haute-Volta a 6t6 en 1972-73
 

de 57 pour mille mais cela uniquement sur la base de 25 d~cas. Une enqute
 

m~ticuleuse effectuge en 1973 sur le lieu de r~sidence de certains membres
 

de la tribu des Samburu (dans le nord du Kenya) qui avaient 6t6 identifids
 

quinze ans auparavant a montr6 que les niveaux de survie des adultes m^les
 

pendant la s6cheresse avaient 6t6 au moins du m4me ordre qu'on ne l'aurait
 

pens6 sans la s6cheresse [Spencer, 1973b].
 

Ii existe des donn6es sur les diff~rentes conditions sanitaires. Pour e
 

quiest de la malnutrition, 1'6quipe britannique charg6e d'6tudier la sGche

resse dans le Sahel a conclu que les donnges rassembl6es dans d'autres pays
 

de l'Afrique tropicale 6taient similaires et n'indiquaient pas que la s6che

resse avait eu une incidence mesurable. Les maladies infectieuses, en par

ticulier les maladies d'enfants, se sont rapidement propagges dans les camps
 

(mais ont 6t6 d'ordinaire controlges), ph6nom~ne qui 6tait davantage le rg

sultat du rassemblement d'un grand nombre d'habitants que l'aboutissement
 

de la s~cheresse. En Ethiopie, le nombre de cas de gastro-ent6rite a aug

mentg brutalement, surtout chez les enfants des r6gions frapp6es par la
 

s~cheresse [FISE, 1973a]. Nombreux sont les indices selon lesquels la rou

geole est devenue plus pr6valente et plus mortelle au sein des populations
 

sah~liennes frapp6es par la s6cheresse. En 1973, il existait encore de nom

breux enfants non vaccings dans la population s~dentaire tandis que la plu

part des nomades n'avaient jamais 6t6 vaccin6s. La rougeole qui en HAute-


Volta avait un taux de mortalit6 de 5 pour 100 aurait 6t6 une cause de d&cLs
 

beaucoup plus fr6quente que la famine, encore que la majeure partie des d6cas
 

dus A cette maladie aurait pu ne pas survenir si ce n'6tait pour la s6che

resse. 
 Meme ainsi, il est peu probable qu'en 1973, l'incidence de la
 

rougeole dans les pays du Sahel ait pu etre supgrieure A 250.000 cas par an
 

ou que la mortalit6 ait pu toucher plus de 10.000 habitants (c'est-A-dire
 

qu'elle n'aurait pas glev6 le taux de mortalit6 brute d'un demi point).
 

Quelles conclusions peut-on tirer de l'accroissement du taux de morta

lit6 dG A la s6cheresse du d6but des annes 1970? Essentiellement que
 

personne ne sait exactement quelle 6tait la situation. Les chiffres appa

raissent dans les journeaux 6taient purement et simplement le fruit de
 

l'imagination et bon nombre de soi-disant rapports s6rieux n'6taient gu~re
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meilleurs. Les syst~mes statistiques n'ont pas relev6 le d~fi et les d6

mographes utilisant des m~thodes d'enquetes n'ont pas combl le foss6. II
 

est manifeste que les taux de mortalitg ont augment6, particuliarement chez
 

les nomades, bon nombre des d6c~s additionnels frappant des nourrissons et
 

ayant pour motif d'autres malheurs que la famine. On peut bien sGr jouer
 

au jeu des num6ros - une progression d'un point du taux de mortalitgen quatre 

ans de s~cheresse dans les six pays du Sahel aurait signifi6 100.000 morts
 
de plus. Un tel effort est futile; il prouve simplement que des nombres
 

6lev6s sont envisaggs et ne montre pas le temps qu'auraient surv6cu les
 

disparus sans la s~cheresse.
 

Pendant la s~cheresse, 1'auteur est devenu de plus en plus convaincu
 

que la publicit6 faite autour de ce flau cachait la v~rit6. La leon A
 

tirer de l'histoire n'est pas tellement que l'homme succombe facilement A
 

la s~cheresse mais bien qu'il fait preuve de tenacit6 lorsqu'il veut stir

vivre. Les campagnes semblaient avoir 6t6 d~vast~es. 
 Peu apr~s le d6

ficit pluviom~trique de 1972 et 1973, elles 6taient s~ches et p~rissaient
 

A nouveau. Mauvaisesricoltes et animaux crev~s 6taient monnaie courante.
 

Sans aucun doute, il n'y a pas eu de d6c~s humains sur une aussi vaste
 

6chelle.
 

Pourquoi? De vieilles m6thodes d'adaptation semblent en gtre la prin

cijale raison : la consommation de plantes dont la valeur nutritionnelle
 

est connue mais qui ne sont gu~re utilis~es pendant les bonnes annges, la
 

chasse aux animaux sauvages dont le nombre a sensiblement diminu6 au cours
 

du si~cle, le sacrifice de ses propres animaux et la migration vers des
 

lieux meilleurs. D'autres raisons dcoulent de l'6volution de 1'6conomie
 

qui a 6t6 parallle A l'accroissement du nombre des habitants. L'enquete
 

effectu~e dans l'Etat de Kano (partie nord du Nigeria) a montr~que la dif

ference entre la s~cheresse de 1913-14 et celle de 1970-74 r~sidait en
 

fait dans le d~veloppement de l'infrastructure. Durant la derni~re, les
 

nouvelles routes parcourues par un nombre de plus en plus grand de camions
 

qui op~rent dans le cadre de r~seaux commerciaux glargis ont permis d'ame
ner des aliments des marches forestiers du sud du Nigeria (ce qui en a fait
 

monter les prix) aux march~s tr~s chers de la r~gion nord o s~vissait la
 

s~cheresse. En 1913-14, la population estimait qu'il lui manquait de la
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nourriture; en 1970-74, elle estimait ne pas avoir suffisamment d'argent
 

[Mortimore, 1973 b]. Le pourquoi s'explique aussi par l'envergure de
 

l'aide nationale (essentielle par exemple au Nigeria) et de l'aide inter

nationale qui est arriv6e tras tard - rien avant 1973 - mais finalement
 

en grande quantit6. L'aide alimentaire, la publicit6 et les revendications
 

qu'elle entratne, risquent de devenir un mode de vie p6riodique dans la
 

savane ouest-africaine. Tous ces m6canismes ont une importance d6mogra

phique tr~s nette et seront 6tudi6s ult6rieurement dans le pr6sent document.
 

Ii paralt probable que malgr6 leur nombre croissant, ils travailleront 

ensemble pour abaisser le nombre des d6c~s lors des prochaines grandes
 

s~cheresses.
 

Il y a cependant une r6action d6mographique donn~e d'une tras grande 

importance : tant la survie que l'am6lioration des conditions de vie d6

pendent depuis longtemps en Afrique tropicale des possibilitds de migratioo. 

La s~cheresse de 1970-74 a provoqu6 de vastes mouvements d'un type
 

souvent totalement inconnu pendant les bonnes saisons. Les Touareg du 

Sahel, visibles a leurs v-tements du d6sert, devinrent un centre d'attrac
tion courant dans les rues de Kano. Les nomades Fulani arriv~rent accompa

gnus de leur bdtail et rest~rent sur place, cependant que de nouvelles 

cultures 6taient plantges A l'orge des forets a l'ouest d'Ibadan et a 
80 km seulement de la mer. Dans des r6gions oa seuls des nomades du sexe
 

masculin avaient 6tg vus au cours des saisons s~ches prdc~dentes, des fa

milles tout entiaresvinrent s'installer. A la fin de 1973, un large 

groupe de Touareg maliens, femmes et enfants 4 la tratne, arriv~rent a 
Ibadan dans le Sud du Niggria et camp~rent (et nggociarent) autour de
 

Mapohall, au Sommet de Mapo Hill, centre traditionnel de la citg.
 

Chaque pays du Sahel a connu des mouvements migratoires du nord vers 

le sud. Quand A la migration internationale, elle s'est aussi faite sur 
une grande 6chelle : de la Mauritanie au Mali et au S~n~gal; du Mali au 

S6n~gal, A la Cote d'Ivoire, en Haute-Volta, au Dahomey, au Togo, au 
Niggria, et me-me au Ghana, malgrg sa politique d'immigration restrictive; 

de la Haute-Volta A la Cote d'Ivoire, au Ghana (o les Mossi, que l'on 

trouve des deux c-t~s de la frontiare, peuvent facilement entrer), au 

Dahomey et au Togo; du Niger au Niggria et au Soudan. Du nord du Mali et 
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du Niger, lea petits moltvements vers l'Alg~rie se sont dveloppfs (comme
 
ils lVont vraisemblablement fait aussi du nor& du Tchad en Lybie), 
encou
rages par lea bonnes saisons que connatt l'Afrique du Nord ainsi que par
 
lea offresd'emploi dans lea industries p6trolieres et autres. 
 Quelques
uns de 
ces mouvements vers le nord se sont intensifijs pour atteindre le
 
Marchf Commun, venant ainsi completer un petit mouvement migratoire direct
 
de l'Afrique de l'Ouest francophone dont 1'ampleur n'avait cess6 de crottre
 
pendant lea annes 60.
 

I1 n'existe aucune mesure exacte de l'ampleur de ces mouvements
 
- meme pas des mouvements frontaliers. 
Du Niger au Niggria, ils ont 6t6
 
d'une grande envergure. A leur sommet, A la fin de la saison sache 1972-73
 
lVauteur a demandg A des douaniers niggrians de lui donner le nombre des
 
6migrants qu'ils avaient enregistrg. En fait, 
lls n'avaient pas enregistrg
 
de mouvements migratoires additionnels 
- seulement lea nfgociants, lea
 
chauffeurs d'autobus, lea fonctionnaires et lea touristes qui se pr~sentent
 
totijours au poste frontalier. Ils ont considere ma question comme gro
tesque et ont montrg du doigt derriare eux lea fourrs, indiquant par 19
 
que lea individus sans papier et souvent accompagn~s d'animaux redoutent
 
lea douaniers, se souviennent des anciens droits en cas d'urgence et tra
versent inivitablement lea parties lea moins fr~quentges de la frontiare.
 

En 1973, lea mouvements migratoires avaient acquis un nombre de ca
ract~ristiques particuliares. 
 Celle qui lea distinguait le plus des bons
 
mouvements saisonniers 6tait l'importance de certains des mouvements, sp6
cialement en Mauritanie, dans le nord du Mali et du Niger, vers lea camps
 
de r~fugigs. Cei: camps n'6taient pas seulement des endroits oi 
 6taient
 
places lea indigents. 
 Ils 6taient pour la plupart lea objectifs de migra
tion choisis d~libgr~ment par lea nomades comme la meilleure option dispo
nible. S'ils n'avaient pas 6tg crgs; il y aurait sans aucun doute eu
 
davantage de d~c~s et une mis~re plus grande, encore que la quasi-totalita
 
de ceux qai choisirent de rester dans lea 
camps aurait sinon poursuivi
 
leur route vers le sud. 
 En fait, A l'poque oa ils avaient atteint lea 
camps, lea r6gions lea plus durement frapp6es 6taient d6JA derriare eux. 
Dans de nombreux cas, lea hommes et lea adolescents poursuivirent leur 

chemin vers le sud (ou y 6taient d6JA arrives), laissant lea femmes, lea 

enfants et lea vieux dans lea camps. 
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Les nomades semblent aussi avoir ax6 leur migration sur les villes
 

davantage que par le pass6, pour partie parce que bon nombre ne se d6

placent plus avec leurs animaux et pour partie parce que les campagnes
 

frapp~es par la s~cheresse n'ont gu~re d'emplois a offrir. Cela peut
 

cependant donner une idge des tendances futures, car les nomades, A
 

l'image des chasseurs dans d'autres parties du globe, sont souvent plus
 

heureux (s'ils sont obliggs de le faire), de s'int~grer au monde de
 

l'emploi ur'ain qu'a celui de l'agriculture qui est un mode de vie beau

coup plus sy"6cialis6 avec une mystique bien a lui. Dans certains en

droits, leF camps de r~fugi6s tendaient A devenir des secteurs de la ville
 

et -es b de secours et d'emplois urbains (le camps de Nouakchott,
 

capitale de la Mauritanie, 6voluait ainsi vers la mi-1973). Dans les pays
 

du Sahel, le nombre d'habitants des villes a sensiblement augment6, la
 

plupart des r~fugi6s 6tant, semblent-il a meme de trouver un logement chez
 

des parents (ce qui montre bien que meme pour les nomades, avoirs des
 

parents migrants permanents a de l'importance puisque ceux-ci forment des
 

tetes de pont). Parmi les grandes villes les plus touch6es figuraient
 

Nouakchott, Bamako, Mopti, Cao, Ouagadougou, Niamey, Zinder, N'Djemena
 

(anciennement Fort Lamy), mais l'incidence a aussi 6t6 prononc6e dans de 

petites villes sah61iennes comme Akjoujt et Atar en Mauritanie, AgadSs 

et If6rouane au Niger, Moussoro et Fada au Tchad. 

Un nombre sans precedent de groupe de familles nomades ont quittg
 

la zone normale des mouvements saisonniers cycliques pour aller vers le
 

sud dans les villes de la savane, ou encore dans les r~gious mieux arros6es
 

pros de la cote. De nombreux nomades, encore accompagn6s d'animaux ne
 

sont pas allhs du tout vers le nord pendant la saison des pluies de 1973,
 

ou se sont d6plac~s juste assez loin pour r6duire l'incidence de la mouche
 

ts6-ts6 sur leur b~tail.
 

Rares ont 6t6 en dehors du v6ritable Sahel les 6tudes r6gionales pen

dant la s6cheresse, et elles relevaient uniquement de l'gconomie agraire.
 

L'6tude sur Yatenga [Lallemand, 1974] dans le nord de la Haute-Volta a
 

montrg que la totalit6 des adultes males, a l'exception des vieux, avait
 

quitt6 le village pendant la saison sSche de 1973 (y compris pour la
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premiere fois la plupart des hommes ayant atteint la quarantaine). La
 
grande majorit6 s'est rendue en 
 Cote d'Ivoire, cherchant A faire fortune
 
a Abidjan, 
plutSt que dans tout autre centre. L'6tude sur Toudou dans le
 
sud du Niger [Faulkingham, Belding, Faulkingham et Thorbahn, 19741 
a mon-
tr6 qu'au fur et 5 mesure que la s~cheresse continuait, le nombre de males
 
de 15 a 44 ans qui 6migraient pendant la saison s~che est pass6 progressi
vement de 30 A 75 pour 100. 
Pendant la saison 1972-73, 32 pour 100 des
 
migrants sont all6s A Lagos et 20 pour 100 A Kano, tandis que 16 pour 100
 
se dirigeaient vers d'autres lieux dans le nord du Nig6ria, 14 pour 100
 
se rendaient a Abidjan en Cote d'Ivoire, et 18 pour 100 au Niger (dont
 
3 pour 100 seulement A Niarney). 
 La structure des mouvements migratoires
 
est claire. 
La migration saisonni~re a port6 sur les pays de d4veloppement
 
6conomique rapide, le Nig6ria et la COte d'Ivoire, les deux tiers des mi
grants s'installant dans trois villes dont le processus d'industrialisation
 
est couronn6 de succs. Le Ghana, v~ritable aimant pour les migrants d'il
 
y a une g~n6ration, ne l'est plus aujourd'hui, en partie a cause de 
ses
 
lois d'immigration s~v~res, mais auss! des difficult6s dans lesquelles se
 
trouve plongge son 6conomie. Niamey, capitale du Niger, n'a pas connu
 
une croissance 6conomiquo rapide, e', 
bien qu'elle ait des emplois de
 
classe moyenne A offrir, elle ne compte que de 
rares agriculteurs migrants
 
qui cherchent un emploi saisonnier non qualifig. L'ampleur des mouvements
 
de Toudou vers le Nig6ria est influenc6e a la fois par la proximit6 du
 
pays mais aussi par le fait que les Toudou sont des Haoussa, qui forment
 
le groupe ethnique le plus vaste du Nig6ria. Les Haoussa ne sont donc
 
pas des 6trangers au Niggria et leur langue est 
une lingua franca non
 
seulement A Kano, mais aussi a Lagos. 
 L'enquete sur Toudou a fait res
sortir une migration familiale ou a long terme tr~s r~duite alors que les
 
quelques hameaux avoisinants avaient subi en 
1973 des pertes oscillant
 
entre 55 et 80 pour 100 vers le nord-ouest du Nig6ria. La difference
 
s'explique par l'existence de liens de parent6 entre les hameaux et le
 
Nigeria qui n'existaient pas dans le 
cas de la population Toudou. L'ex
plication du franchissement de la frontire dans les r~gions du Nig~ria
 
au clirtr, 
 aux pratiques agricoles et au degr6 de s6cheresse similaires,
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r~side dans la vigueur de l'6conomie du Sud du Nigeria, d'autant plus que
 

celle-ci est aujourd'hui alimentge par des recettes p6troliares. Une
 

partie de cette richesse prend le chemin du nord, canalis6e qu'elle est
 

par un gouvernement ol siage un grand nombre de repr6sentants du nord du
 

Nigeria, et par des liens commerciaux internationaux. L'gtude sur l'Etat
 

de Kano, dans le nord du Nig~ria lui-mame, n'a fait 6tat que de rares
 

mouvements familiaux [Mortimore, 1973b]. Trois families avaient quittg
 

l'Etat, deux avec leur b~tail, mais les mouvements auraient gtg dit-on
 

beaucoup plus grands de quelques-uns des autres villages.
 

Certains de ces mouvements pourraient etre permanents. De nombreux
 

r~fugigs de la s6cheresse 1973-74, qui avaient quitt6 le Niger pour se
 

rendre dans le nord-ouest du Nigeria, s'y sont install~s et peuvent encore,
 

tout comme leurs descendants, -tre dgsigngs du doigt par leurs voisins.
 

La s~cheresse semble aussi avoir accgl~r6 d'autres mouvements A long terme,
 

en particulier celui de collectivit~s tout entiares, qui de r6gions inac

cessibles ont pris la route et utilis6 d'autres cr6ations de l'conomie
 

moderne; ce ph~nom~ne a 6t6 particuli~rement comment6 dans le cas de la
 

Mauritanie [Scheyven, 1973a, p. 3].
 

Bon nombre de ces mouvements migratoires visaient donc les villes et
 

les r~gions mieux arros6es, sp6cialement celles des 6conomies assez fortes
 

de quelques-uns des pays riverains. Ces mouvements ne se font pas sans
 

friction, surtout lorsqu'une grave s~cheresse en accro~t soudainement l'am

pleur. A Abidjan par exemple, un grand nombre de Maliens et de Niggriens
 

s sont intensifier la vive concurrence que se livraient d'ordinaire les
 

Voltaiques, pour l'obtention d'un emploi. Dans divers centres du Nigeria,
 

les Touareg ont enlev6 aux ressortissants locaux leurs postes de veilleurs
 

de nuit, en partie parce qu'ils 6taient prets 5 travailler pour un salaire
 

mons 6lev6, et en partie parce qu'ils jouissent d'une excellente r6puta

tion au travail. On ne disposait pas d'estimations sur le nombre de r6fu

gigs Touareg au Nig~ria, mais il a 6t6 sugg6r6 qu'il pouvait atteindre
 

40.000 pour le Niger et 35.000 pour la Haute-Volta [Center for Disease
 

Control, 1973, p. 31]. Il est facile d'imwginer la situation difficile
 

dans laquelle se trouvent les villes du Sahel, lorsque l'on sait que la
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population de Nouakchott et d'Agad~s, villes dont l'Sconomie est assez
 
inelastique, a doublg en 1973. Les v~ritables problames se sont posas
 
lorsqu'ont surgi entre lea migrants et les populations locales des
 
diff~rends ethniques et lorsque le langage et la culture ont cr6 
 des
 
malentendus : "La situation a exacerbi certains problames ethniques
 
nord-sud caus6s par la guerre civile au Tchad et des t~moins onL rapport6
 
des heurts entre des villageots [du Sud] 
et des nouveaux arrivants [du
 
nord] dans la partie orientale du Tchad" [Marsden, 1973a].
 

Bon nombre de questions d~mographiques sur les migrations normales
 
et d'urgence demeurent sans reponse. 
 Quelle est par exemple leur inci
dence sur la mortalitg et la f~condit? 
Les longues absences des maris
 
abaissent-elles la f~conditg de la famille? 
L'auteur a pr~tendu ini
tialement que tel est apparemment le cas, 
meme en temps normal, dans le
 
nord du Ghana [Caldwell, 1967, pp. 97-98].
 

Les principales questions soulev~es par la s~cheresse concernent
 
la nature du mode vie et l'6conomie des 6leveurs et des cultivateurs
 
sadentaires, ainsi que l'efficacitg et l'efficacitg future probablk de
 

leurs r~actions A la s~cheresse.
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Nomades et cultivateurs - leurs caractiristiques et leur nature
 

Les nomades et cultivateurs 6tablis de la savane ouest-africaine
 

ne peuvent ^tre traites d'une fagon totalement s~parge puisque leurs
 

vies sont 6troitement lifes l'une A l'autre. Les contacts sont frg-

quents, l'existence nomade n'est rendue possible que par la pratique
 

de la culture dans la mime r~gion tandis que bon nombre des cultivateurs
 

tirent parti de l'existeace des nomades. C'e3t une relation de symbiose
 

qui permet l'utilisation efficace des piturages ouverts au-delA de la
 

limite pluviom6trique et destin~s aux cultures ainsi que l'emploi des
 

paturages dans les zones agricoles. Cinq grands facteurs caract~risent
 

toutes les soci~t~s nomades du monde : l'utilisation de plusieurs types
 

d'animaux, lee petites unit~s famille-animaux, la rationalit6 6colo

gique (souvent d'un degrg qul surprend l'observateur au fur et A mesure
 

qu'il d~couvre l'ensemble du schema), les mouvements (qui font partie
 

int~grante de cette rationalitg) et une d~pendance A l'fgard des collec

tivitgs agricoles [Johnson, 1973, p.3].
 

L'Afrique de l'Ouest a plus de 2,5 millions de nomades (compte
 

tenu des Fulani du nord du Nig6ria et d'autres r~gions fixes) dont
 

2,25 millions seulement vivent dans le Sahel pendant une partie de
 

l'annfe. lils 6lvent invariablement des bovins, des caprins et des
 

ovins dans lee r~gions situges plus au nord; lee cam~lins jouent
 

fgalement un role important alors que plus au sud, ce role est rempli
 

par lee chevalins et lee asins. On trouve parfois des porcins encore
 

que ceux-ci soient d'ordinaire associgs A une agriculture 6tablie.
 

Dans le Sahel, l'essence meme de la vie et la mobilitf qui d6ter

mine la plupart des aspects de la vie d'un nomade. Cette vie a un
 

caract~re saisonnier marqug. A partir de la fin de juillet sans doute,
 

lorsque lee premiares graminges de l'annge apparaissent en quantit4
 

jusqu'au d~but de l'annge suivante (Juoqu'au mois de mars si lee pluies
 

ont &t6 abandantes et continues), lee nomades et leurs animaux se
 

d~plac ,tlentement dans toute la campagne, lee animaux broutant lee
 

graminges, sp~cialement dans lee zones qui ont le plus bgn~ficig de
 

fortes temptes capricieuses tout en s'arratant ci et 19 pour 6tancher
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leur soif dans lea mares et autres points d'eau dissmiuis. La temp6
rature est relativement fraiche tandis que des orages 6clatent de temps
 
A autre, jusqu'en octobre parfois. Ensuite, les pluies cessent, la
 
temperature monte et l'air se 
d~ssache, jusqu'aux journ6es chaudes et
 
br~lantes qui vont de mars A juin. 
Les nomades se retirent alors vers
 
le sud ou se rapprochent des points d'eau permanents (selon la r~gion
 
oa ils vivent); parfois meme, ils se divisent pour faire les deux.
 
Pendant la saison sache et chaude, lorsque les graminges annuelles ont
 
6t6 mang~es ou ont d~p~ri, les nomades qui ont choisi de rester pros
 
des points d'eau du nord vivent g6n~ralement dans un camp semi-permanent
 

oa ils se rendent r~guliarement. De ce camp, ils se d~placent radiale
ment chaque jour, afin que leur b~tail puisse trouver des plantes
 
vivaces, des fourrgs et des feuilles d'arbres. Ceux qui vont vers le
 
sud durant la saison sache atteignent les paturages situ6s en recul des
 
eaux le long de fleuves comme le Niger ou des rives d'6tendues d'eau
 
comme le Lac Tchad et utilisent les champs r~colt~s ou en jachare des
 
cultivateurs avec lesquels ils ont pass6 un accord. 
 Ces nomades ont
 
6galement un lieu "de r6sidence". Une partie des animaux sont vendus
 
localement ou A des marchands qui les emmnnent vers les grands march~s
 
plus au sud, encore que la plupart, das le d~but de la saison des pluies,
 
retournent avec leurs propriftaires vers le nord pour 6viter la mouche
 
tsg-tag et laisser aux agriculteurs les champs. C'est IA une image
 
simplifige d'une situation tris complexe qui vare fortement d'un
 
endroit A l'autre. Ovins, caprins et cam~lins peuvent brouter plus au
 
nord que les bovins tandis que les cam~lins viennent rarement aussi au
 
sud que le Niger (bien qu'ilt l'aient fait lots de la r~cente sfche
resse). Mme apras lee pluies, 
une grande partie du pays A l'extr~me
 
nord reste sans herbe, ce pourquoi lea mouvements ont souvent pour des
tination lea vallges et paturages de hauts plateaux; de meme, pendant
 
la saison sachs, lea mouvements ne se font pas toujours vers le sud,
 
mais parfois vers des 
zones plus humides ou plus herbeuses du nord qui
 
sont tras recherch~es A cause de la topographie et des sols. 
Au sud
 
du Sahel, les mouvements saisonniern vont normalement du sommet des
 
plateaux au fond des vallges. 
On trouve dans la majeure partie de la
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savane des 6tablissements humains I proximit4 des frontons autour des
 

terres plus 6lev~es (souvent elles le sont a peine) oa la nappe
 
phrgatique atteindra vraisemblablement la surface. Le fourrage n'est
 

pas rassemblf pour la saison sache; 
ni le temps ni la quantitf et la
 

qualitg de l'herbe le permettent.
 

Ces activit~s tras sp~cialis6es dictent le mode de vie. Les cam6
lins peuvent survivre sans eau pendant une semaine et ont un rayon
 
d'action d'environ 80 km du point d'eau du camp de base; lea bovins
 
doivent s'abreuver tous lea deux jours et leur rayon d'action ne d6passe
 
donc pas 48 km; lea ovins et lea caprins sont encore mons mobiles
 
[Oliver, 1968, p. 235]. Meme lea paturages brout~s varient : lea caprins
 

par exemple s'alimentent beaucoup plus de taillis que ne le font lea
 
bovins. Tout cela a des consequences d~mographiques importantes. Lea
 

troupeaux doivent se composer de diff6rents types d'animaux; ils ont
 
des valeurs diff6rentes comme aliment, moyen de transport et capital;
 

ils utilisent des piturages de type diff6rent et A des distances qui
 

varient d'une espace A l'autre, ce pourquoi il n'est pas avantageux,
 

bien au contraire, de chercher A 6lever des troupeaux d'une seule
 

espace. 
 De plus, ils ont des taux de survie et de reproduction diffa

rents selon que lea annes sont bonnes ou mauvaises, et la survie comme
 
la prospritg de l'homme d~pendent donc de la diversit6. Toutefois, ces
 

troupeaux doivent etre utilises en groupes plus homoganes pour le pacage
 

encore que lea ovins et lea caprins reatent d'ordinaire ensemble, sauf
 
le long du Niger [Morgan et Pugh, 1969, p. 137] - et cette division
 

signifie l'existence de nombreux 6leveurs. 
 Dans une soci~tg o la
 
confinnce eat particuliarement ch~rie par lea membres de la meme famille,
 

cette diversification du pacage incite lea nomades A possider un nombre
 

suffisant d'enfants qui deviendront des gleveurs.
 

En rigle gnrale, le fait que la vie des nomades soit axle sur lea
 

animaux signifie que la socigtg tend A s'carteler lorsque lea troupeaux
 
disparaissent. Et c'est 1A le principal problAme social de la s~che

resse. Tous lea nomades ne possadent pas des animaux mais ceux qui
 

n en possadent pas ont d'ordinaire de bonnes relations avec lea autres
 
et se sont retrouv~s tout aussi impuissants que ceux-ci lorsque lea
 



46 

troupeaux ont p~ri. Les enquetes r~alis~es dans les camps de r~fugi~s
 
mauritaniens ont toujours abouti 
' la meme r~ponse lorsqu'on a demandi
 

aux families nomades quel 6tait le nombre d'animaux n6cessaire pour
 
repartir de l'avant : 10 chameaux, 20 t^tes de b~tail, et 40 chavres
 

(Center for Disease Control, 1973, p.15].
 

Les nomades ne sont pas des proprigtaires de ranches. Ils cher
chent avant tout A vivre dans la campagne plut~t qu'A y faire fortune.
 
Leur principale preoccupation n'est pas de profiter du bon temps mais
 
bien de survivre aux mauvaises 6poques et de veiller A ce que leurs
 
familles et leur socigt6 restent intactes. Ils n'ont pas une alimentation
 
A base de viande : 
les enfants nomades dans les camps de r~fugi6s souf

fraient des symptomes d'une p~nurie continuelle de prot6ines beaucoup
 

plus aigug que les enfants de cultivateurs [Center for Disease Control,
 

1973, p. 281.
 

Les nomades se nourrissent essentiellement du lait de leurs bovins,
 
ovins, caprins ou cam~lins et des c~riales qu'ils obtiennent en vendant
 

du lait ou moins souvent des animaux, a des agriculteurs 6tablis.
 

Quelques Fulani s'installent meme pour devenir des interm6diaires mais
 
la plus grande partie de la commercialisation se fait par le truchement
 

des nomades eux-mgnes qui aiment les marches grouillants et ichappent
 

ainsi A leur existence souvent isol~e. La quasi-totalitg des transac
tions dans le nord-est du Nigeria ont lieu au comptant [Hopen, 1958,
 
p. 154]. 
 Les nomades mangent de la viande A l'occasion des fetes ou
 
de la mort d'un animal, mais cette viande est surtout de la viande de
 
chavre. Les bovins sont utilis~s comme source de richesse et de succ6
dangs en cas de crise - ce n'est pas surprenant dans une soci~tg o i le
 
commerce d'articles de valeur autres que des animaux est limit6 et oii
 

les principaux produits animaux ne peuvent gtre conserves longtemps
 
(le lait de chameau ne peut mgme pas 
-tre utilisg pour la fabrication
 

du fromage). Le seul essai d'6tude rigoureusement quantitative sur la
 
vie nomade, celle des nomades au Niger [Ganon, 1975], a montrA 'ue
 
l'alimentation se composait essentiellement de lait et de mil, auxquels
 

viennent s'ajouter de la viande pendant les fetes ainsi qu'une portion
 
petite mais r6guli~re et importante de condiments, de th6 et de sucre
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(et de tabac). Un des principaux problames de l'alimentation, qui se
 

compose dans une large mesure de lait ou de produits de consommation
 

en grande partie payis par la vente de lait, est celui de la tr~s
 

faible production de lait du btail de la savane ouest-africaine. Un
 

demi gallon par jour, telle est la quantit6 6valuge par une 6tude faite
 

au Tchad, et c'est 1 sans doute un chiffre supgrieur A la moyenne
 

[Reyna et Bouquet, 1975]. Ii y a des signes 6vidents que les nomades
 

eux-memes, leurs veaux et le marchg se livrent une forte concurrence
 

pour le lait. D'ordinaire, les nomades cultivent une petite partie de
 

leurs aliments eux-memes ainsi que dans les potagers autour de leur
 

camp pendant la saison des pluies.
 

Les nomades ont des d~penses dont la plus grande partie n'6tait
 

pas connue de leurs ancatres. L'enquete effectu~e au Niger sur les
 

nomades [Ganon, 1975] a rgv~lg que le m6nage Touareg consommait quelque
 

225 dollars de marchandises par an, dont 125 dollars au titre de la
 

consommation de subsistance et 100 au titre de marchandises troquges ou
 

achet~es. L'alimentation, l'habillement et les impats reprasentent
 

chacun 25 pour 100 environ de la consommation de non-subsistance. De
 

plus, au cours des ans, chaque famille a d i acheter des tentes de peaux,
 

des lits, des ustensiles de cuisine, des gourdes, des nattes, des armes,
 

des outils, des harnais et des selles. Chez les Fulani, le schema 6tait
 

identique, mais le niveau de consommation mons glevg : 145 dollars par
 

an dont 70 dollars au titre de la subsistance et 75 au titre du comptant
 

et du troc. La ventilation des d~penses a 6tg A peu pros la meme pour les
 

Touareg; l'alimentation en repr~sentait une fraction un peu plus grande
 

ainsi d'ailleurs que le paiement des amendes aux nomades et cultivateurs
 

s~dentaires pour les animaux ayant empift6 sur la proprigt6 de ces der

niers ou ayant endommagg les cultures vivri~res. En outre, Touareg et
 

Fulani ont A faire face de temps A autre A de grosses d~penses en mati~re
 

de mariage.
 

L'enquate au Niger [Ganon, 1975] a 6galement essayg de mesurer les
 

sources de gain permettant de telles d~penses. Parmi les Touareg (qui
 

sont moins en contact avec les cultivateurs s~dentaires que les Fulani),
 

la source la plus importante de revenu 6tait de loin la vente de bovins,
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un revenu similaire d6coulant de la vente de chameaux, de bovins,
 

d'ovins et de caprins. Un appoint important est garanti par la vente
 

de produits artisanaux : portefeuilles, sandales, sabres, outils agri

coles, haches, bijoux, articles de vannerie etc. De surcrott, quelques
 

Touarag gagnent de l'argent en prot~geant des convois et d'autres en
 

colportant du thg, du sucre et du tabac. 
Des femmes se font engager
 
comme domestiques. Quant aux Fulani, dont les produits artisanaux sont
 

toujours rests assez rudimentaires et ne sont que rarement vendus, ils
 

tirent leurs revenus presque uniquement de leurs animaux. Les bovins
 

sont vendus -chez lea habitants interroggs, leT m~nages vendaient de
 
2 A 3 animaux par an - tout conine d'ailleurs les ovins et les caprins.
 

Les Fulani vendent aussi continuellement des produits animaux, du lait,
 

du beurre et des peaux qui sont d'ordinaire amengs au marchg par les
 

femnes. 
D'autres 6tudes ont fait 6tat de structures similaires. Meme
 

les Touareg Kel Adrar des montagnes Adrar des Iforas dans le nord du
 

Mali vendent des bovins A des marchands itingrants qui se rendent vers
 

le sud et d~placent des ovins vers le nord pour les vendre en Alg~rie
 

[Swift, 1973, p. 71]. En Mauritanie, quelque 8 pour 100 des bovins
 

sont vendus chaque ann6e [FAO, 1973d, p. 9], tandis qu'au Tchad un
 

nombre suffisant de bovins est vendu de nos jours pour approvisionner
 

deux abattoirs qui produisent 12.000 tonnes de viandes par an dont une
 

partie est export~e par avion [Reyna et Bouquet, 19751. En fait, la
 

cote de Guin~e, avec sea villes en expansion et l'accroissement de ses
 

revenus, devient de plus en plus tributaire de la savane pour son
 

approvisionnement en viande et autres denr~es, comme les haricots de
 

Kano et Sokoto [Mortimore, 1973c, p. 100]; A tel point que lea 
commen

taires ayant trait A la s~cheresse dans le nord portaient g~n~ralement
 

sur la pinurie de viande et la hausse des prix. Une derniare remarque
 

enfin sur les emplois et leur structure qui peuvent expliquer en partie
 

la r~action des populations lea plus m6ridionnales A la s~cheresse :
 
Touareg et Fulani ont un syst~me de castes professionnelles, lea castes
 

leas plus basses 6tant composges des membres les plus noirs [Morgan et
 

Pugh, 1969, p. 141].
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La vie du cultivateur en Afrique de l'Ouest est fonction essen

tiellement de la pluviositf et, partant, de la distance qui spare la
 

c6te de Guinge de l'intgrieur des terres (cela A son tour se reflate
 

e 

sur les cartes en degr~s de latitude). Au nord du 186

m degra de lati

tude N (au nord de l'angle du Niger et des contreforts nord de l'AIr),
 

il n'y a pas d'agriculture A l'exception de quelques parcelles d'oasis.
 

Entre cette latitude et le 14ame degrg nord (les lointains supgrieurs
 

du Delta intgrieur, 80 km au nord de la frontiare Nigeria-Niger et du
 

lac Tchad), on trouve du b~tail et des cultures, ces derni~res devenant
 

progressivement plus importantes au fur et A mesure que l'on se d~place
 

vers le sud. Du 14ame degr6 nord au 86me degrg nord (la frontiare sud
 

de la "ceinture interm6diaire"), l'agriculture des savanes l'emporte
 

avec une transition entre la culture du mil dans l'extr-me Nord et les
 

zones oa le mals et le sorgho sont plus importants que les ignames et
 

le manioc dans le sud. En-dedans du 86me degrg de latitude nord, des
 

taillis d'arbres de plus en plus 6pais aboutissent finalement sur la
 

forat tandis que le manioc et les ignames sont cultiv~s de concert avec
 

le mals, les plantins, le taro, le riz et l'arboriculture [Church,
 

1963, pp. 101-102]. De ces quatres zones, les trois premieres surtout
 

ont subi les effets de la s~cheresse, qui ont complatement bouleversa
 

le rythme de vie des deux premieres.
 

L'assolement est pratfu6 dans toute la region, la culture perma

nente (hormis l'arboriculture) n'6tant pratiqu6e que dans certaines
 

parties du nord du Nigeria, le district Lama-Kara du nord du Togo et
 

des parcelles de lgumes autour des grandes villes [Church, 1963,
 

p. 102]. Les terres sont d~broussaillges au moyen de haches, de feux
 

et de binettes (mais aussi de couteaux ou de machettes dans la fort
 

La migrao i le processus est connu sous le nom de "taille et brule"). 


tion des champs a 6t6 rendue plus facile par le systame des terres
 

oous controle de la collectivitg (habituellement donn~es de maniare
 

traditionnelle par le village, le clan ou la tribu pour toute la vie
 

encore que ce systame soit progressivement remplacg par des r~gimes
 

fonciers plus complexes). Bien que lea villages 6migrent aussi, 
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l'assolement d'une vaste gamme de 
terres isol~es signifie d'ordinaire
 
que les cultivateurs consacrent beaucoup de temps A faire le trajet
 
entre leur foyer et les champs - l'enquete sur Yelwa dans le nord
ouest du Nigeria rapporte que plus de 90 pour 100 de tous les champs
 
des villageois se trouvaient dans un rayon de 16 km autour du village.
 
Le mouvement est normalement tras s~lectif : 
vers les micro-sols de
 
qualit6 sup~rieure A la moyenne et les micro-climats (une pente rece
vra plus de pluie que la pente opposge) avec la plus grande pluviosit6.
 

La culture est A forte intensitg de main-d'oeuvre, les animaux
 
n'offrant qu'une aide r~duite tandis que les outils se 
composent
 
d'ordinaire d'une binette ou d'une b-che. 
 "Le rendement total par
 
hectare est tr~s 6lev6 si 
l'on tient compte de la m6diocre qualit6 des
 
semences, du manque de fumier, de l'absence d'engrais et 
des limitations
 
des techniques. 
 Ce rendement est le r6sultat de l'agriculture manuelle
 
et de l'attention port~e a chaque plante dans un systame de multiculture"
 
[Morgan et Pugh, 1969, p. 66]. 
 Un tel syst~me agricole limite forc~ment
 
la superficie qu'une famille peut cultiver et le 
revenu de subsistance
 
ou mon~taire qu'elle peut en tirer.
 

L'assolement s'explique par la d6terioration du sol peu fertile
 
que ne renforcent pas ics engrais ou d'autres moyens pendant 
sa culture.
 
L'enquete sur Yelwa dans le nord-ouest du Nigeria a constat6 que les
 
sols devenaient trop peu fertiles pour gtre utilis~s de 3 A 8 ans apr~s
 
avoir 6t6 cultiv~s [Roder et Dupree, 1972, p. 2]; tandis qu'une etude
 
r~capitulative des pratiques ouest-africaines estimait que pour 3 acres
 
cultiv~s, de 10 A 20 acres 6taient en jach6re [Morgan et Pugh, 1969,
 
p. 71], c'est-A-dire de 13 A 23 pour 100 des 
terres cultiv~es a un
 
moment donn6. 
 Cependant, deux des trois enquetes terrestres qui fai
saient partie du programme ERTS 1973, (interpretation des photographies
 
prises par satellite de la terre) ont rgv61 
que la moitig ou plus de
 
toutes les terres 6taient cultivges [Reining, 1973, pp. 65 et 97].
 

Depuis l'arrivge des europeens en Afrique de l'Ouest, le principal
 
changement en mati~re agricole a 6t6 l'introduction de nouvelles cultures
 

[Caldwell, 1976]. 
 Son effet a 6tg spectaculaire sur la cote ol le
 
manioc, le mals et le riz sont devenus des denr~es de base, le cacao,
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le cafe et le coprah des exportations essentielles. Dans la savane,
 

le secteur de subsistance n'a pas connu un impact dquivalent. Le mil
 

et le sorgho continuent d'y gtre les principales cultures comme c'est
 

probablement le cas depuis deux mill6naires ou plus. Le secteur du
 

march6 a changg, encore qu'il soit beaucoup plus 6troit que sur la
 

cote. Le coton et les arachides sont cultiv6s sur une grande 6chelle,
 

tandis que dans le sud plus humide, le tabac l'est 6galement.
 

Ii existe une zone de plus en plus vaste o la culture est pra

tiqu~e trs diff6remment : celle des champs irrig~s, situ~s le long
 

des fleuves et des lacs et que les habi.cants ont 6largie au cours du
 

siacle en construisant des barrages sur les cours d'eau afin d'appro

visionner les regions en aval pendant la saison s~che. II arrive
 

parfois que les deux syst~mes (l'ancien et le nouveau) travaillent de
 

concert : trois r~coltes par an ont d'ordinaire lieu du cotE nord-ouest
 

du lac Tchad en maintenant l'eau de crue dans les bras du lac au moyen
 

de petits barrages de sable, mais depuis 1950 les cultures ont 6ta
 

diversifi~es par l'Etat qui a introduit le bl, la pomme de terre, le
 

coton, le sucre et de nouveaux types de l~gumes [Reyna et Bouquet,
 

1975].
 

En mesurant le revenu mon~taire d'une population agricole siden

taire, l'enquete sur Yatenga dans le nord de la Haute-Volta [Lallemand,
 

1974, p. 1] a constat6 que la plupart des femes pouvaient cultiver et
 

vendre 20 dollars environ d'arachides ou de semences de s6same chaque
 

annge, cependant qu'avec de l'aide, la plupart des hommes pouvaient
 

cultiver et vendre de 25 A 60 dollars de coton. Dans ce dernier cas,
 

le montant variait directement en fonction des dimensions de la famille
 

dont l'aide pouvait etre obtenue - fait d'une importance d6mographique
 

considgrable. De plus, pendant l'annge, les villages vendaient des
 

ovins et des caprins, tandis que les hommes se procuraient un revenu
 

additionnel en tissant et les femmes en filant. Ces revenus oscillaient
 

en 1973 entre 2 et 28 dollars par manage. Forgerons et potiers, actifs
 

surtout durant la saison sache, gagnaient de 20 a 60 dollars en vendant
 

leurs articles et en effectuant des r~parations. Nous nous faisons
 

donc ainsi une idge de la famille monogame moyenne comprenant plusieurs
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enfants d'un certain age qui gagnent jusqu'A concurrence de 100 dollars,
 
compte tenu de la possibilitg pour un enfant plus Sgg de rapporter
 
60 dollars de son travail de migration. Aussi les familles les plus
 
s~dentaires ont-elles vraisemblablement plus A d~penser que les familles
 
nomades. L'enquate sur Toudou, dans le sud du Niger, corrobore cette
 
image, divisant l'annge en deux saisons, la saison agricole de juin A
 
septembre et le reste de l'annge, d'octobre a mai, caractgrisge par
 
"une multitude de sp~cialisations commerciales et artisanales orientges
 
vers la distribution interne dans les villages et les march6s locaux
 
[Faulkingham, Belding, Faulkingham et Thorbahn, 1974, p 7]. 
 Il a ftf
 
rapportg A Toudou que les clan3 servaient autrefois de base A la sp6
cialisation artisanale mais 
ce n'est plus aujourd'hui qu'un souvenir
 
coume en t~moigne le fait que le forgeage, le tissage et le tannage
 
semblent en baisse, le secteur moderne de l'gconomie (particuli~rement
 
de l'autre c6t6 de la fronti~re au NigEria) fournissant des emplois A
 
revenus 6lev~s et procurant au march6 des produits synth~tiques qui font
 
la concurrence aux produits de cet artisanat. 
L'importance des cultures
 
de rapport varie 6normgment d'un village a l'autre, fonction qu'elles
 
sont en partie du sol et des conditions climatiques et en partie de la
 
distance les s~parant des axes de transport (les villages 6loign~s ont
 
des difficult~s A vendre leurs produits et A concurrencer les produc
teurs install~s pras des routes, des voies ferr~es ou des cours d'eau
 

navigables.
 

Dans un certain sens, le syst~me agricole est loin d'etre une
 
r~ussitc compl~te. 
Mgme lorsqu'il n'y a pas de s~cheresse, A la fin de
 
la saison s~che et au debut de la saison des pluies, les stocks d'ali
ments sont d'ordinaire quasiment 6puisgs et la disette commence. 
En
 
consequence, une partie des semis est A faible rendement, les cultures
 
rapides ayant pour objet de fournir des aliments aussi vite que possible.
 
A Yatenga (et ailleurs) mhie avant la grande s~cheresse, il s'6coulait
 
une p~riode critique de 2 mois tous les trois ou quatre ans pendant la
 
saison sache avant que le sorgho ne c~de sa place au millet tardif
 

(Lallemand, 1974, p. 1].
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D~s,quilibre dans la savane
 

Ni l'image esquiss6e ci-dessus de la socift6 et de l'gconomie de
 

la savane ni celle de la population de cette r6Zion ne d~crivent une
 

situation immuable. Maints aspects de i'6cologie de la savane ont
 

consid6rablement chang6 au cours du siecle, mais tous les changements
 

n'ont pas entraln6 un nouvel 6quilibre avec r6sistance aux catastrophes.
 

Cela eat dfl en partie A la nature fragile de l'6cologie d'une region oi
 

1'homme doit s'adapter A une pluviosit6 basse et tras saisonniare que
 

la s~cheresse ramine parfois A un niveau tres faible de temps A autre.
 

Ii est 6vident que la population de la savane a sensiblement aug

ment6 au cours du siecle et que l'alimentation aupplimentaire requise
 

eat venue presque entiarement d'un 6largissement de la superficie culti

v~e et non pas d'une hausse de la productivitg [Church, 1973a, p. 16].
 

Cela souleve des questions sur la non-am6lioration des techniques agri

coles et les limitas de la superficie cultivable.
 

Il est dans une certaine mesure logique d'6tudier en premier lieu
 
la situation des nomades des r6gions marginales du nord2 car ceux-ci
 

doivent 6galement se nourrir des cultures de la savane, et certains
 

croient mgnme qu'ils devront de plus en plus s'installer dans les r~gions
 

agricoles. L'assise du mode de vie nomade a commence A s'branler ii
 
y a longtemps, lorsque des bateaux europ~ens arriverent au large do la
 

c~te de Guin6e, A la fin du XV1me siecle, cr~ant ainsi d'autres routes
 

de transport des marchandises A destination et en provenance de l'Afrique
 

de l'Ouest et brisant le monopole des caravanes transsahariennes pour
 

lesquelles certains nomades travaillaient et qu'ils taxaient ou atta

quaient fr~quemment.
 

La s~cheresse a toujours 6t6 le pire ennemi des nomades, mais
 
jusqu'A la fin du XIXeme si-cle, ceux-ci poss~daient un vaste arsenal
 
do m6thodes pour la combattre. Dana toutes lea r6gions nomades du
 

monde, lea familles se pr~servent des catastrophes en accumulant des
 

2Dans la pr~sente section et ailleurs, J'ai tirg un enorme profit
 
de la lecture de Swift, 1973.
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biens pricieux qu'elles vendront en cas de besoin. Au Moyen-Orient et
 

en Asie centrale, ces biens se pr~sentent sous la forme de bijoux, de 

tapis et autres articJos semblables. Dans le Sahel, par contre, tras
 

lente a 6t' -'volution des produits artisanaux tels que les ornements
 

et revetements pr6cieux - encore que les objets de valeur de ce type
 

aient sans doute 6tg achet~s pour des raisons de sgcuritg et autres
 

comme le laisse entendre le recours au mirchg pour vendre non seulement 

des esclaves, mais encore de l'or, de l'ivoire, des noix de kola et des
 

vetements [David, 1973, p. 86]. Les nomades pr~f~raient en effet jadis 

investir dans les esclaves; aujourd'hui ils investissent dans les ani

maux. L'inconv6nient avec ces derniers a toujours gtg que coimne 6pargne, 

leur valeur d~pr~cie juste au moment oa l'on en a le plus besoin. 

Lorsque la decision fut prise pendant la s6cheresse de les vendre, ils 

n'avaient d jA plus que la peau et les os, ce qui fit baisser leur prix,
 

et ce d'autant plus qu'ils 6taient en abondance sur le marchg. Par
 

contre, les esclaves ne pr~sentaient aucun inconvgnient. On pouvait les
 

vendre en se rendant vers le sud A proximit6 de la c~te de Guin~e
 

(marchg encouragg jusqu'au XIX~we si~cle par les achats sur la cote 

des n~gociants d'esclaves europgens) ou au Moyen-.Orient, les nowades
 

profitant de la sicheresse qui les avait amends beaucoup plus pras que
 

d'ordinaire de certains groupes pour les attaquer, emporter leu~a
 

esclaves et les vendre. Quelques-unes des razzias avaient pour objet
 

de se procurer d'autres objets de valeur (susceptibles d'etre 6chang~s)
 

ou encore des animaux et de la nourriture. Ce systame a commencg a
 

s'effriter avec la suppression du commerce d'esclaves sur la cote et 
a
 

6tg an~anti lorsque l'administration frangaise s'est install6e sur le
 

territoire.
 

Pendant: les s~cheresses, les nomades ont 6galement port6 leur
 

attention sur les caravanes transsahariennes et intrasahariennes 

millnaires, participant aux 6changes commerciaux, relevant le ni

veau des impots ou meme s'en emparant. Au XVlIIme siicle, 
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le nombre des caravanes a diminui, une partie de plus en plus grande du 

commerce de l'Afrique de l'Ouest contournant l'Afrique par bateau (finis
 

les jours ol les florins de la Renaissance italienne itaient frappes d'or
 

que des chameaux transportaient jusqu'a la M~diterran~e des Fouta DJalon
 

ou d'Ashanti et ceux oa les Marocains vendaient du cuir "Maroc" pr~cieux
 

en provenance des alentours du lac Tchad). Le dernier coup a 6ti portf
 

au cours du siacle par la voie ferr6e qui a atteint la savane avec la
 

construction des lignes Dakar-Bamako, Abidjan-Ouagadougou et Lagos-Kano
 

(et plus tard - Maiduguri) et par la construction de r6seaux routiers ou
 

de transports plus complexes (citons A titre d'exemple la voie ferrge
 

Pointe Noire-Brazzaville lige au service fluvial Brazzaville-Bangui,
 

puis A la route Bangui-Fort Lamy et qui commenga A transporter des 

marchandises Jusqu'i Tibesti, livrant la concurrence, malgrg un voyage 

de quelque 13 mille kilomtres d'Europe occidentale, au transport par
 

chameau du Caire, qui n'6tait gloign6 que de 1.600 kilom~tres, ou meime
 

de Cyr~nalque et de Tripolitaire). La derniarc d~cennie a vu la quasi

d~sint~gration de ce qui restait du commerce des caravanes, la qualit6 des
 

routes s'6tant am~liorge et les camions (apparus pour la premiare fois
 

dans la partie centrale du Niger pendant les annes trente) commengant
 

A rouler r~guliarement m-ime sur les pistes sablonneuses du v~ritable
 

desert (au debut des annges quatre-vingt, une des plus grandes routes
 

transsahariennes, celle qui traverse Ghardaia, El Golea, In Salah,
 

Tamanrasset et Agadas pour se rendre i Katsina et Kano sera une grande
 

route asphalt~e reliant Alger A Lagos). Les camions ne seront vraisembla

blement pas poss~d~s ou conduits par des Touareg ou des Fulani, mais
 

plutot par les commergants du sud du Sahel, A savoir les Songhai, les
 

Hroussa et meme les Yoruba et les Ibo. Ainsi, la suppression par les
 

Franqais des razzias et de l'imposition des caravanes a-t-elle 6t6 suivie
 

par la quasi-disparition des caravanes elles-mmes. Certaines partent
 

encore d'Agadas pour se rendre dans des coins isol~s du nord-est du
 

Niger, tandis que les chameaux transportent du sel du nord du Mali A
 

Timboucton. Nganmoins, ces vestiges du pass6 disparattront bient~t A
 

tout jamais.
 



56 

Devant l'amenuisement de leurs sources habituelles d'alimentation
 

pendant la sicheress,, les nomades sont depuis longtemps oblig~s de faire
 
appel A des sources plus anciennes : les plantes autochtones et leg ani
maux sauvages. Baies et feuilles existent encore et ont ft6 utilis~es
 

massivement en 1970-74. Toutefois, le nombre des animaux sauvages a consl
d~rablement diminu6 meme au cours des dix dernires annges A cause de
 

chasses aveugles (souvent entreprises par des individus qui cherchent
 
davantage A assouvir leur soif de sport que d'aliments ainsi que par les 
enseignants et administrateurs ruraux qui avaient accas A des v6hicules
 
A moteur et des armes puissantes). Quant aux enfants de nomades qui vont
 
A 1'6cole, ils ne sont plus aujourd'hui aussi adeptes A trouver les
 

plantes ou les animaux que 1'6taient leurs ancetres.
 

Avant le XXeme siacle, les nomades poss~daient des dro!ts indiniables
 
de p5aturage plus au sud et d'acc~s Aux fadamas ou regions e recul des
 
eaux ainsi qu'A d'autres bonnes r6gions du pays des platebux. Ces droits
 
qul se fondaient sur des arrangements et accords traditionnels reposant
 
en dernier ressort sur la menace de la force 6taient parfois renforc~s
 
par des liens de parent6 d~libgrgment forges. La puissance coloniale a
 
flimin6 toutes les possibilit~s de menacer le d~clenchement d'une
 
guerre pour garantir le respect des accords ou la reconnaissance de
 
droits. La propagation de l'agriculture au fur et A mesure que le
 
nombre de cultivateurs augmentait, renforc6e ult~rieurement par des pro
grammes d'irrigation d'Etat, a r6duit la superficie des fadamas dispo
nibles pour lea paturages en saison s4che et mis en p6ril son existence
 
meme. 
Avant 1960, les Frangais avalent limit6 les mouvements nomades et
 
apr~s l'ind~pendance cette annie-lA, quelques routes utilisies en cas de
 
catastrophe traversalent lea fronti~res nationales au lieu de traverser
 
lea frontiares int~rieures de l'empire frangais. Les Touareg du nord du
 
Mali d6couvrirent que le Plateau du Hoggar ne se trouvait pas en Alg6rie
 
et que l'AIr ainsi que la majeure partie des grands wadis qui descendent
 

de Niamey en aval du fleuve Niger se trouvatent au Niger [Swift, 1973,
 
p. 76]. Il devint de plus en plus difficile de traverser ces frontiares
 
des fonctionnaires du service d'inmigration r~glementaient le passage des
 
habitants, tandis que des fonctionnaires du service v6tfrinaire rivoquaient
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le droit des animaux A passer d'un pays A l'autre et exigeaient des
 

droits d'entr~e.
 

D'autres iquilibres ont 6t6 perturb~s dans le Sahel. La lutte par

tielle contre les maladies, en particulier au moyen de vaccinations et 

d'immunisations, a permis aux hommes et aux animaux de se reproduire beau

coup plus rapidement que lea ressources de base ne le justifient. A cela 

il convient d'ajouter dans une certaine mesure les effets des nouvelles 

techniques en eau profonde. De nouveaux puits ont 6t6 creus6s et de trous 

profonds 6quip~s de pompes d'eau ont W fords. Invariablement, cela 6tait 

souhaitg par lea populations locales, toutes compos6es de citoyens influents 

des nouveaux Etats. Ces mesures ont joug leur rSle et ont meme 6t6 b~ni

fiques aussi longtemps que lea bonnes saisons des annes cinquante et du 

d~but des annges soixante ont continu6, mais elles n'ont rien fait pour 

am~liorer les p~turages et, partant, pour consolider la capacit6 du pays 

d'aider les animaux ou lea etres humains. Meme avant la s6cheresse, de 

vastes troupeaux avaient commencg A dtriorer les pkturages situ~s 

autour des trous d'eau (et cette d~tgrioration s'est intensifige pendant 

la s~cheresse autour des points oa de l'eau 6tait encore disponible). 

A quelques exceptions pros, chaque p~riode de bonnes saisons a 6t6
 

accompagn~e d'un d~placement vers le nord des frontiires pastorales et
 

agricoles, pour gtre suivie d'un recul pendant la s~cheresse suivante.
 

Toutefois, ce qui s'est produit pendant lea ann6es cinquante et au d6but
 

des annes soixante n'6tait encore connu de personne. Le d~placement vers
 

le nord a 6tg beaucoup plus itendu (pour partie parce qu'il 6tait soutenu
 

par une nouvelle technique qui avait donng de bons r~sultats A la bonne
 

6poque) et devait provoquer une trag~die. Depuis la s~cheresse de
 

1913-14, technologie et 6conomie de march6 avaient p~nftr6 la r~gion. De
 

nouvelles routes, de nouveaux systimes de transport et des techniques de
 

forage plus rapides avaient rendu ce d~placement possible; de nouveaux
 

marchgs et le dsir d'obtenir un revenu plus 6lev6 l'avaient encourage.
 

L'accroissement des populations humaines et animales en avait fourni
 

le dynamisme. Les changements survenus pendant cette p~riode ont accg

lr6 certains des mouvements I long terme visant A crier un d~s~quilibre
 

[Dalby, 1973, p. 19]. Les contrSles sociaux imposes sur les droits de
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pacage s'6taient d~t~rior~s; certains cultivateurs autrefois transhumants
 
ftaient devenus des cultivateurs bien 6tablis dans des regions assez
 
saches; et le foss6 s~parant les riches des pauvres dans la savane rurale
 
s'6tait probablement creusi avec l'extension de l'gconomie de marchg.
 

On ne sait pas encore avec certitude si les 
ressources hydrographiques
 
souterraines sont en voie d'puisement comme certains le croient [Grove,
 
1973a, p. 35], 
ou si le sol perd lentement sa fertilitg comme d'autres
 
l'affirment [Church, 1973a, p. 16]. 
 Il ne fait cependant aucun doute
 
qu'avant la s6cheresse les pressions exercges sur les p~turages s'6taient
 
intensifi~es, non seulement parce que les nomades poss~daient un cheptel
 
plus nombreux, mais aussi parce que les agriculteurs s6dentaires poss6
daient de plus en plus des petits troupeaux (Grove, 1973a, p. 40] et parce
 
que, dans certaines r~gions utilisges antgrieurement pour paturages sal
sonniers seulement, le forage de nouveaux puits avait rendu possible l'gle
vage toute 1'annge [Church, 1973a, p. 16]. 
 Les paturages autour des puits
 
ont 6t6 d~truits pour partie parce que la population locale n'a pas 6ta
 
A meme de controler le b~tail additionnel se dirigeant vers 
les puits
 
-
cela pourrait en fait etre un bon argument pcur accrottre les grillages
 
et les droits locaux de r~glementation (bien qu'il soit difficile de les
 
appliquer ou de les justifier en 
temps de crise). On a dit qu'un paturage
 
excessif r~duit le nombre de plantes vivaces importantes (FAO, 1973k,
 
p. 1], mais les 
faits ne semblent pas concluants. Tous ces problames de
 
changement d'6quilibre ou de d~s6quilibre sont 6troitement ligs A deux
 
autres problines. Le premier est celui de l'6rosion qul peut r~sulter des 
pressions d6mographiques, particulirement pendant une s~cheresse, et qui 
a 6t6 considgr6e responsable de la destruction permanente de terres dans 
le nord du Ghana [Hilton, 1968, p. 279]. Le second est celul des maladies
 
qul peut aggraver les souffrances en cas de s~cheresse mais 6galement
 
offrir un r~pit dans l'avenir : de vastes regions de terres riveraines
 
apparemment fertiles; sp~cialement en Haute-Volta et 
au Ghana, ne sonL
 
que peu peuplges a cause des craintes qu'engendre l'onchocercose, cr~ant
 
ainsi une r~serve qul pourrait etre utilis~e sA le programme d'eradica
tion couteux mis 
au point par I'OMS est couronng de succ~s.
 



59
 

La diffirence entre l'6quilibre et le dfsgquilibre n'est pas aussi
 

nette dans les regions agricoles mais il n'en reste pas mcins que ces
 

derni~res sont parmi les endroits les plus susceptibles de crger des
 

difficult~s dans le monde. Certains indices montrent que l'agriculture
 

de l'Afrique francophone est en difficult6, que la production alimen

taire par cultivateur a sensiblement diminu6 par rapport A la derniare
 

g~n~ration, d'un tiers peut4tre m^me [de Lusignan, 1969, p. 320-324,
 

citant Bairoch, 1967] et que la p~nurie a 6t6 de plus en plus palli~e
 

par des importations. Meme ainsi, ces calculs laissent entendre que
 

la production par habitant n'est pas A l'heure actuelle plus basse
 

qu'elle l'6tait en Europe avant la r~volution agricole du dix-huiti~me
 

si~cle bien qu'elle puisse ne pas etre sup~rieure de moiti6 A celle de
 

l'Europe au d~but de la revolution industrielle. L'exactitude de ces
 

chiffres est une question tras controvers~e. Les experts des Nations-


Unies ont fait preuve . ce point d'incertitude dans la d~t~rmination
 

des tendances agricoles existantes et des moyens d'amiliorer la produc

tivitg qu'ils ont recommand6 A titre prioritaire d'effectuer davantage
 

de recherches sur l'agriculture des savanes [PNUD, 1973b].
 

II y a des signes d'une 6volution certaine de l'agriculture des
 

savanes, 6volution d'une tr~s grande importance qui est en partie causae
 

par des pressions d~mographiques de plus en plus grandes et par une
 
"modernisation". L'assolement en Afrique a dans le passi signifie non
 

seulement une rotation des champs, mais encore des villages, et cela
 

pour partie en r6action aux sols qui, avec les techniques existantes,
 

mettent plusieurs ann~es a r~cup~rer leur fertilit6 initiale. Toutefois,
 

ces derni~res annes, de nombreux manages villageois ont acquis un
 

nombre sans cesse croissant d'objets dont certains viennent s'ajouter
 

A la maison ou a son 6quipement et sont difficiles A d~placer. Le village
 

lui-meme acquiert fr~quemment aussi des biens immobiliers comme une
 

6cole, un dispensaire ou un puits en eau profonde. En consequence, les
 

villages tendent de plus en plus A se fixer sur place encore que des
 

logements plus temporaires puissent etre construits dans une zone agri

cole diatante oa vivent souvent les adultes tandis que les enfants
 

restent avec les vieux au village [Gouvernement fran+ais, L973, p. 101].
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L'iconomie de marchi et l'augmentation de la quantitg d'argent aux mains
 
des villageois ainsi qu'une s~rie d'autres changements 6conomiques et
 
sociaux, notamment la liquidation temporaire de terres sous le contr6le
 
d'immigrants en provenance de la r~gion, ont entraTn6 la location ou la
 
proprigtg de facto d'une superficie croissante de terres. 
 La diversitg
 
des rigimes fonciers a 6t6 
d~crite pour le nord du Niggria [Goddard,
 
Mortimore et Norman, 1975] tandis que des 6tudes faites plus au nord ont
 
montr6 que la location est depuis longtemps un systame qui permet A un
 
individu d'un autre village d'utiliser les terres exc~dentaires
 
(Reining, 1973, pp. 47-49]. 
 Une autre source d'6quilibre est la
 
demande croissante de bois, sp~cialement A des fins de combustible,
 
par le citadin et le villageois. 
Les arbres sont de nouveau coupas
 
jusqu'A 80 km autour d'Ouagadougou et de long convois de petites char
rettes que tirent des 
anes amanent le bois A la ville.
 

Les principales questions qui se posent dans la savane ont trait
 
la capacitg de transport, aux presents niveaux de la technologie et 5 la
 
possibilitg de changements techniques. 
Dans une r6gion o4 la culture
 
est permanente, il devrait etre possible de mesurer les champs utilisgs
 
et inutilisgs afin de determiner la durge pendant laquelle ils doivent
 
encore rester en jach6re plut6t qu'en culture pour que le cycle puisse
 
se poursuivre indifiniement sans nuire aux sols. 
La mesure additionnelle
 
de la durge qu'un champ demeure en culture donnera ainsi une mesure du
 
temps que ce champ doit rester en jachare. Des techniques ont 6tg mises
 
au point pour la r~alisation de tels calculs [Allan, 1965] et appliqu~es
 
pendant la r~cente s~cheresse dans le cadre du projet ERTS 
[Reining,
 

1973].
 

De nombreux problhmes se posent. 
 Len techniques n'6tabliront pas
 
la capacitg de transport A moins que cette capaciti n'ait d6JA 6tg
 
atteinte; les rapports entre les terres cultiv~es et les terres en
 
jach~re ne signifient rien si les terres continuent de rester inutili
s~es d~s qu'elles ont r~cup~r6 leur pleine fertilit6. Dans son oeuvre
 
de d~frichage, William Allan semble avoir suppos6 que la majeure partie
 
du continent africain se 
trouvait d6JA A un niveau critique d'utilisa
tion au niveau actuel des techniques. 
 En fait, il est difficile, 6tant
 
donn6 la longue p~riode d'occupation des terres, de voir pourquoi le
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niveau critique n'aurait pas du etre atteint. S'il ne l'a pas 6t6, on
 

devrait arguer que le taux de mortalift qui doit avoir longtemps main

tenu l'accroissement naturel aux alentours de zero de sorte que la
 

population ne puisse pas crottre lentement pour remplir la r6gion dis

ponible, avait 6t6 d~terming, non pas tellement par le jeu des terres
 

cultivables disponibles et, partant, des approvisionnements en aliments,
 

mais plutSt par celui des maladies (et que les d6ces causes par ces
 

maladies n'6taient guare ligs aux niveaux de nutrition), de L. guerre
 

et d'autres causes. Toutefois, si ce niveau a 6t6 atteint, nombreuses
 

devraient etre les occasions oL la tendance a le d~passer existe en
 

envahissant les terres en jachare avant que le cycle culture-jach~re
 

n'ait pleinement terming sa trajectoire et partant, avant que les terres
 

en jachre n'aient r6cup6rg leur fertilitg initiale. Cela serait mis
 

en 6vidence non seulement par la diminution du rendement des cultures
 

r~sultant d'une baisse de la fertilitg mais encore par une grosion de
 

plus en plus g~n~ralise au fur et A mesure que la baisse de fertilit6
 

entratne aussi un changement structurel des sols de l'Afrique tropicale
 

[Allan, 3965, pp. 385-386]. Cette baisse de fertilitg a 6t6 identifi~e
 

dans certaines parties de l'Afrique australe et de l'Est mais seulement
 

dans de petites parcelles de l'Afrique occidentale. A court terme, il
 

est pratiquement impossible de montrer que 1'6quilibre entre la culture
 

et la non-culture n'est pas le r~sultat d'un envahissement pr~matur6
 

recent des terres en jachare comme pourrait le faire penser une reaction
 

normale A la s~cheresse.
 

Appliquant les formules d'Allan a trois villages du Niger et de la
 

Haute-Volta en 1973, Reining conclut que ces villages 6taient surpeupl~s
 

par rapport a leur capacit6 agricole. Dans les villages Mossi 6tudi~s
 

(qui sont peut-etre les plus repr~sentatifs des zones agricoles de la
 

savane), un quart des terres 6tait impropre A la culture tandis que
 

23 pour 100 du reste seulement 6taient cultiv~s [Reining, 1974, p. 130].
 

Si la scheresse avait provoqu6 une extension des superficies cultivees,
 

une bonne estimation alors est qu'un cinqui~me environ des terres culti

vables et un sixi~me de toutes lea terres 6taient normalement utilis~s.
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Le principal problame de ce genre d'1tude (qui peut-^tre partielle
ment rfsolu lorsqu'il sera possible d'utiliser plus en d~tail les photo
graphies prises par satellite) est qu'elle ne vous convainc pas qu'A
 
l'fcart des villages il existe des terres moins intensivement utilisges
 
- terres sur lesquelles un village migrant ou une famille agricole mi
grante pourrait un jour s'installer. Selon Reining, la densiti d~mogra
phique dans les villages 6tudigs donnerait, si on l'applique aux r~gions
 
agricoles des six pays du Sahel, une population totale de plus de 50 mil
lions d'habitants (soit deux fois et demi environ la population rurale
 
actuelle), 
ce qui semble indiquer que les densit~s moyennes pourraient
 
atteindre celles du nord du Nigeria ou de la r~gion sup~rieure du Ghana,
 
ou (dans l'hypoth~se d'une lg~re baisse de la mortalitg) qu'au niveau
 
actuel des techniques, une croissance d~mographique pourrait avoir lieu
 
pendant 50 ans encore. 
 Ces arguments risquent d'etre totalement errones;
 
les r~gions qui n'englobent que peu ou pas de villages pourraient 6tre
 
dans une large mesure des terres r~siduelles no cultiv~es. 
Le fait est
 

qu'on ne dispose pas d'estimations fiables sur tout ou partie de la
 
r~gion de 
ces terres ou des terres en jach~re qui ont ricup~rg leur
 
fertilit6 initiale. De meime, on n'en poss~de pas sur la mesure dans
 
laquelle le salaire des migrants permet aux villageois d'acheter des
 
aliments en dehors du village ou maime de la r~gion (encore que la
 
plupart des gains de ce genre soient vraisemblablement destings A des
 

achats non alimentaires).
 

Ii y a quelques signes d'une baisse de la fertilitg des sols, mais
 
il faut les placer dans des conditions sp~ciales. A Yatenga, en Haute-

Volta, le sol qui a servi A cultiver du coton s'est nettement appauvri
 
comme en t~moigne la diminution des cultures vivri~res pour lesquelles
 
il est ult~rieurement appelg A servir. 
Cette situation a 6t6 A maintes
 
reprises discutge pendant la s~cheresse par les villageois lorsqu'il
 
est devenu 6vident que les recettes du coton ne pouvaient pas servir A
 
acheter suffisamment de millet 
(A des prix gonfl~s) pour combler le
 
dificit c~r~alier (Lallemand, 1974, p. 4]. 
 Soucieux sont les habitants
 
de la savane et surtout du Tchad au sujet de l'incapacitg du sol de
 
supporter la culture du coton sans causer des dommages majeurs et
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peut-^tre mame permanents aux te',-res. Autour de Zinder dans le Bud du
 

Niger, la fertilitg du sol a consid~rablement diminug et il a ft6 sug

g~r6 d'imposer de plus longues p~riodes de jachare ou de recourir A des
 

engrais organiques [CILSS, 1973b, pp. 2-3]; des probl~mes de ce genre
 

risquent d'etre courants pros des grandes villes. L'emploi de charrues
 

dans le nord du Cameroun s'est soldg par une diminution du rendement
 

des cultures, ce qui a d~cid6 les habitants A en revenir A la culture
 

manuelle pendant la p~riode 1968-71 [David, 1973, p. 90].
 

Cette analyse ne signifie pas que la production alimentaire d'une
 

annge moyenne soit exactement 6gale a ce qu'exige une maigre alimentation.
 

La culture s'6gare du catg gn6reux au cas elle souffre d'6checs inat

tendus pendant la saison; plus souvent que non, il y a "un exc~dent
 

normal" [Allan, 1965, pp. 38-48]. Cet exc~dent est disponible sur le
 

march6 s'il y a demande (comme c'est le cas si la s~cheresse s~vit dans
 

d'autres parties du pays), pour des cadeaux, les fetes religieuses, la
 

fermentation, etc. Il peut 6galement atre stockg pour les ann6es de
 

disette. Toutefois, cela pose de tras graves problhmes. Dans de nom

breux villages, des efforts tout aussi considgrables sont faits pour
 

construire des entrepots d'aliments que pour griger des logements (et la
 

diversitg des entrepots de ce genre est un des c~t~s fascinants de la
 

savane). Les cgrgales doivent atre conservges A l'abri du btail et
 

des rongeurs. Aucun effort ne doit atre 6pargng pour empecher la moidi

disure et d'autres champignons d'attaquer les aliments, sp~cialement
 

dans les conditions d'gvapotranspiration qui se produisent lorsque la
 

temperature monte A nouveau apr~s les pluies. De plus, les aliments ne
 

doivent pas entrer en contact avec l'eau. A Yelwa, dans le nord-ouest
 

du Niggria, 31 pour 100 seulement des cultivateurs croyaient pouvoir
 

conserver avec succas des aliments jusqu'a l'ann~e suivante [Roder et
 

Dupree, 1972, p. 8]. De tels problames peuvent crger des formes d'agri

culture inefficaces. Le manioc est de plus en plus cultiv6 dans la
 

savane malgrg son faible rendement et parfois me-me de tr~s mauvaises
 

r6coltes, car il peut etre stockg dans le sol jusqu'A trois ans et parce
 

que ses produits, le fufu ou le gari, ne sont pas p~rissables [Morgan
 

et Pugh, 1969, p. 87].
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Ii ne semble guare y avoir de preuves qu'il existe des techniques
 
susceptibles d'6lever rapidement la productivitg de l'agriculture des
 
savanes. 
 II est vrai que la zone de Kano dans le nord du Niggria
 
t~moigne d'une agriculture dense et de la culture r~p~t~e des memes
 
champs, mais on ne salt pas s'il est possible d'en tirer des legons.
 
Cette zone, si elle est fortement peuplge, c'est uniquement A cause
 
de ses sols particuli~rement fertiles, l'agriculture 6tant orient~e
 
vers le riche march6 de la ville prosp~re de Kano et, A cause de la
 
vole ferr6e, vers les march~s 9trangers (pour les arachides)
 
[Mortimore, 1968, pp.301-302 et 305]. 
 Ii ne fait aucun doute que
 
l'expansion des march~s urbains au cours des d~cennies 
a venir am6lio
rera le sort des cultivateurs les mieux situgs. 
De me-me, l'exemple
 
de Kano montre que l'utilisation de fumiers (obtenus d'enclos dans la
 
ville) pourra aider le sol A conserver sa fertilit6 - un exemple dont
 
la valeur est diminuge par les limitations dont souffre la multiculture
 
en Afrique de l'Ouest o5 la mouche ts6-ts6 6tablit une 
frontiire sud
 
pour la plupart des bovins et les pluies une 
fronti~re nord pour la
 
plupart des cultures. Lu tentation la plus dangeureuse est peut-etre
 
celle de l'irrigation sur une grande 6chelle. 
En Afrique de l'Ouest,
 
les possibilit~s sont limit~es et il est frequent que le co^t ne jus
tifie pas le rendement. Les terres disponibles le long du Niger sont
 
restreintes et partag~es de nos jours par des cultivateurs pendant la
 
saison s~che tandis que les plaines en bordure des cours d'eau peuvent
 
etre irrigu~es par des moyens relativement simples qui n'exigent pas le
 
recours A des techniques d'ing~nierie modernes et co'teuses 
[Dumont,
 
1969, pp. 52-55]. Le vaste projet d'irrigation malien mis au point par
 
l'Office du Niger a subi des 6checs et connu des succ~s mais l'exp~rience
 
a 6t6 suffisamment diversifi6e pour recommander aux planificateurs la
 

plus grande prudence.
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Rgaction 1 la s~cheresse 1970-74
 

Comment se fait-il alors que la vaste majorit6 des individus vivant
 

dans un 6cosystame en 6quilibre pr~caire aient surv~cu A la s6cheresse?
 

Comment se fait-il aussi que l'6quipe britannique charg6e de l'enqu-te
 

nutritionnelle dans le nord de la Haute-Volta en 1973 soit arriv6e A la
 

conclusion que ses donnges ne pouvaient pas d~montrer que la condition
 

physique dps habitants 6tait plus mauvaise qu'elle ne l'avait 6t6 jadis
 

dans d'autres endroits de l'Afrique de l'ouest [Seaman, Holt, Rivers et
 

Murlis, 1973, p.21?
 

Ne nous mprenons pas. La s6cheresse a 6t6 poignante : elle a causg
 

bien des souffrances et des maladies, elle a brisg des manages et d~cim6
 

des troupeaux et elle a forc6 bon nombre des habitants du Sahel 5 vendre
 

des objets qu'ils ch6rissaient. Toutefois, elle n'a pas provoqu6 une
 

6rosion massive de la population et n'a pas arret6 la croissance d6mo

graphique. II est peu probable que le nombre des d~cPs dans les pays du
 

Sahel entre 1970 et 1974 ait 6t6 suprieur de 250 mille au niveau normal,
 

ce qui aurait suffi a glever le taux de mortalit6 de 2,5 points ou peut

etre mgme A baisser le taux d'accroissement naturel d'un sixiame, de 1,5
 

a 1,25 pour 100 par an. Il se pourrait 6galement que le taux de nata'Li
 

ait lg~rement diminug a cause de separations forcdes (encore que quelques
 

familles qui normalement auraient dG etre s6par6es pendant les saisons
 

s~ches soient rest~es ensemble 5 cause de la s~cheresse).
 

Une partie des r~ponses aux probl~mes sont donn~es par la r~action
 

des cultivateurs lors de l'enquete sur Yelwa, dans le nord-ouest du
 

Nigeria. Lorsqu'on leur a demand6 comment ils r6agissaient A la s~che

resse [Roder et Dupree, 1972, p. 7], ils ont d~clarg par ordre descendant
 

en pourcentage du nombre des reponses : 1) nous avons faim et nous souf

frons - 99 pour 100; 2) nous prions Allah ou d'autres dieux - 98 pour 100;
 

3) nous vendons du bois A feu et les produits de nos comp~tences (forgeage,
 

transport de l'autre cotg de la rivi~re, musique, tissage, fabrication de
 

nattes et de cordes, construction de filets A poisson, fabrication de
 

grillages, etc.) - 84 pour 100; 4) nous consacrons davantage de notre
 

temps A la p-che - 74 pour 100 (aux abords du fleuve Niger); 5) nous
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demandons de l'aide A nos parents 
- 59 pour 100; 6) nous cherchons un
 
tmploi - 55 pour 100; 7) 
nous plantons des cultures tardives, en parti
culier du manioc  19 pour 100; 8) nous vendons nos biens, y compris nos
 
v tements et nos pots - 11 pour 100. 
 Deux 6l6ments importants doivent
 
etre pris en consideration : 7 pour 100 avaient un revenu salarial avant
 
la s6cheresse et 16 pour 100 seulement n'ignoraient pas qu'il 6tait pos
sible d'obtenir une aide de l'Etat bien que les quotidiens de la ville
 
en aient fait la principale manchette.
 

Toutes les enqu~tes locales sont convenues de l'importance vitale
 
que revetaient un jeun organis6 et la consommation de la flore naturelle.
 
Effectug en janvier 1974, un recensement des m6nages au Niger a rgvglg
 
que la moitig des manages avait jeun6 au moins quatre des dix jours pr6
cedents et qu'un quart d'entre eux avait cuit et mang6 trois feuilles
 
une fois par jour [Faulkingham, Belding, Faulkingham et Thorbahn, 1974,
 
p. 11]. Simultan~ment, a Yatenga (Haute-Volta), une autre 6tude a r6
v61 
que les chefs de mnnage rationnaient l'alimentation et que 
tous les
 
membres 6taient envoy6s chaqus 
 jour dans la foret pour rassembler des
 
plantes sauvages et des feuilles comestibles qui toutes rares qu'elles
 
soient pendant la saison siche et particuli~rement durant la s~cheresse,
 
ont totalement remplac6 lcs c~r~ales de quelques families [Lallemand,
 
1974, pp. 2-3]. Nombreux auraient 6t6 les jours sans 
nourriture parmi
 
les familles de la region [Townley, 1974, p. 4]. 
 Dans les villages de
 
l'Etat de Kano (nord du Nig~ria), les arbres fruitiers et sauvages ain
si que d'autres plantes indig~nes ont 6t6 utilis~s sur 
une grande
 
Gchelle, sp~cialement dans la soupe, car ils sont la principale source
 
d'alimentation des habitants de certaines r6gions et un compl6ment pr6
cieux pour le b~tail [Mortimore, 1973b, pp. 105-106]. 
 Le peuple recou
rait en fait de plus en plus A des types d'aliments qui ont 6tg utilis~s
 
comme produits de base pendant des dizaines de milliers d'ann~es avant
 
que ne soit instituge la culture des c~r~ales il y a deux millhnaires
 
et qui le sont encore toujours dans 
une mesure plus limit6e pendant des
 
famines et meme pendant la p6riode de disette a la fin de la saison
 
s~che et au d~but de la saison des pluies. Une analyse de la valeur
 
des aliments sauvages consommes en Haute-Volta au point culminant de
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la s~cheresse a fait ressortir que leur valeur calorique et prot6ique
 

6tait tout aussi glev~e que celle des plantes cultivges [Seaman, Holt,
 

Rivers and Murlis, 1973] - les avantages procures A la r6gion par la
 

revolution n6olitrique 6taient les quantit~s accrues d'aliments que la
 

culture des cgrgales a permis d'obtenir dans une r6gion donn6e ainsi
 

que la quantitg de main-d'oeuvre r6duite requise pour garantir une ali

mentation appropri6e (permettant ainsi d'utiliser la main-d'oeuvre A
 

d'autres fins de production).
 

Un autre complhment A la production courante de c~r6;0'.s 6tait au
 

d~but de la saison et pour une partie de la population, un stock limit6
 

d'aliments report6 de la saison pr6c6dente. La maJeure partie de ces
 

stocks avait 6t4 constitute par les familles agricoles elles-memes
 

(90 pour 100 peut--tre) mais les avoirs et les stocks r6gulateurs des
 

pays revetaient aussi d'une grande importance [FAO, 1973k, p. 19]. C'est
 

dans le nord du Niperia que les entrepSts publics d'urgence 6taient vrai

semblablement les mieux fournis, en particulier ceux de Kano qui font
 

partie de la Reserve strat~gique de c6r6ales du Nig6ria.
 

La principale source de richesse des nomades 6tait leurs animaux
 

qu'ils 6taient obliggs de vendre progressivement. Les ventes, effectu~es
 

meme sur des marches 6loign~s, ne sont pas un phdnom~ne nouveau : les
 

march~s de Kumasi au Ghana ont W inond6s pendant la grande s6cheresse
 

de 1913-14 d'un bdtail men6 par voie de terre de la vall6e du Niger
 

[Grove, 1973b, p. 134]. En 1970-74, les prix du b6tail se sont effondr~s,
 

en partie A cause de l'6tat de santg m6diocre des animaux mais surtout A
 

cause de leur abondance sur le marchg. Au d~but de 1973, les prix moyens
 

du b~tall au Mali 6taient tombgs de 120 dollars a 20 dollars par tete et
 

les vendeurs 6taient A ce point d6sesp6r~s Oe faire un b6n~fice qu'ils
 

ne se pr~occupaient pas de reconstruire leuis troupeaux comme en t~moigne
 

le fait que 60 pour 100 des animaux vendus 6taient gravides [Thomas et
 

Bouvrie, 1973, p. 5]. Dans l'Etat nord-est de Kano (Nigeria) les prix
 

sont tomb~s de 60 a 100 dollars jusqu'a 4 dollars; en juillet 1973, les
 

interm~diaires achetaient du b6tail (pour le revendre sur le march de
 

Kano) a un dixi!me en moyenne de 19ur prix habituel [Mortimore, 1973b,
 

pp. 103 et 107]. A Yatenga (Haute-Volta), le prix des ovins 6tait tomb6
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de 6 A 2,80 dollars et celui des caprins de 2,40 A 1 dollar [Lallemand,
 
1974, p. 3], 
en partie parce que l'6tat de ces animaux ne s'aggrave pas
 
aussi rapidement que celui des bovins et en partie parce que l'argent
 
vers6 par d'autres villageois A des fins d'achat repr~sente une somme
 
relativement faible. 
La reaction des nomades 6tait d'-battre eux-memes
 
plus d'animaux, augmentant ainsi la ration de viande de leur alimentation,
 
at de stocker les aliments en fumant, s~chant et salant lR viande.
 

Cette r~action 6tait due en partie A la hausse brutale du prix des
 
denr~es vivriPres, ce qui signifiait qu'un nombre beaucoup plus 6lev6
 
d'animaux 6 taient n
6cessaires pour acqu6rir la mome quantit6 d'aliments
 
humains mais aussi que le prix du fourrage d'urgence montait en fl~che.
 
A Yatenga, une ch~vre ne repr~sentait que la consommation par habitant
 
de cinq Jours de mil au debut de 1973; normalement a la fin de l'ann~e
 
(apr~s la r~colte de novembre), une bolte de quinze kilos de mil 
(20 Jours
 
de consommation par habitant) se vend 60 cents. 
 Toutefois, en 1972 elle
 
valait 1 dollar 40 et 4 dollars en juin 1973 [Lallemand, 1974, p. 2].
 
Dans les villages de l'Etat de Kano, le prix des aliments au milieu do
 
1973 atteignait cinq fois son niveau normal, sauf dans le cas du riz oa
 
les distributions alimentaires de l'Etat (normalement peu manifestes)
 
avaient limit6 la hausse au double.
 

Ces haujses des prix n'ont pas 6t6 totalement nuisibles. Elles ont
 
partiellement d~dommagges quelques uns des cultivateurs de leurs pertes.
 
Plus important encore, dans une region oa les pr
6cipitations varient
 
fortement d'un endroit 5 l'autre, elles ont incit6 les habitants des
 
zones favoris6es a limiter leur consommation et 5 vendre leurs exc6dents
 
aux zones les plus d~favoris~es. 
 En temps voulu, les marchands et
 
conducteurs de camiens ont rdagi aux diff~rentiels de prix entre la cute
 
et la savane, des camions apparaissant sur les march6s int6rieurs pour
 
offrir des aliments A un prix tr~s 6levg.
 

La diffrence de r6gime foicier a caractris6 les s~cheresses de
 
l'Ethiopie et du Sahel. 
 Dans las provinces de Wollo et Tigre en
 
Ethiopie, les cultivateurs ont vendu non seulement leur b~tail mais
 
aussi leurs terres (FISE, 197ia, p. 3].
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Un des aspects de 1'6conomie que la population rurale ne peut
 

contraler (sauf parfois, sp~cialement dans le cas des nomades, par le
 

jeu d'6meutes et d'insurrections) est l'imposition normale des taxes
 

de capitation et sur le b~tail. Ces taxes qui sont 6levges, atteignant
 

d'ordinaire dans la savane francophone un quart environ des d6penses du
 

manage, avaient 6t6 impos~es par les administrations coloniales fran

gaises non seulement pour obtenir des recettes mais encore pour encou

rager le d~veloppement en obligeant les nomades A destiner leur b6tail
 

au marchg (ce qul a dans une grande mesure 6chouG) et certains cultiva

teurs 6tablis A chercher un emploi salarig p~riodique permanent (ce qui
 

a 6t6 couronn6 d'un certain succ~s, encore que d'ordinaire au d6triment
 

des families qui sont s~par~es pendant ces p6riodes). Dans la Haute-Volta
 

rurale, les taxes de 1973 ont pour la plupart 6t6 diff6r6es jusqu'en 1974
 

[Lallemand, 1974, p. 3]; toutefois, dans l'Etat de Kano un recouvrement
 

fiscal a ddbut6 au moment meme oii le prix du b6tail touchait son plancher
 

[Mortimore, 1973b, p. 103].
 

Non seulement le prix des animaux est-il tomb6 mais encore la somme
 

payge pour les services et produits de ceux qui normalement 6taient des
 

cultivateurs a-t-elle diminug. Les nomades ont fait baisser le salaire
 

des gardiens de nuit 5 Kano tandis qu'A Yatenga les prix des produits non
 

alimentaires ont chut6 d'une part A cause de l'exc~dent possible des biens
 

et services et d'autre part A cause de la pauvret6 mongtaire des futurs
 

clients [Lallemand, 1974, p. 3]. Dans bon nombre des villes de la savane,
 

le prix du charbon de bois a fl6chi car le ramassage du bois est souvent
 

considdrg comme une alternative A la culture.
 

Une autre solution que celle consistant A vendre et A manger des
 

animaux 6tait de se diriger presque ind~finiment vers le sud en sachant
 

qu'on atteindrait un jour ou l'autre des r~gions plus humides (et plus
 

riches). Cela, un grand nombre de nomades l'ont fait, entamant leur
 

voyage de la Haute-Volta par exemple au d~but d'octobre 1972 au lieu de
 

f~vrier 1973 comme c'est normalement le cas. Ils avaient d6JA pris la
 

precaution de ne pas -tre bloqu6s trop au nord en 6vitant d'aller A
 

l'ouest d'Agadas aprs les pluies de 1972, r~gion qui gtait d'ordinaire
 

un lieu de destination habituel de la transhumance [Thomas et Bouvrie,
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1973, p. 3]. Les agriculteurs s~dentaires perdaient fr6quemment une
 
plus grande partie de leur b~tail que les nomades car uls ne peuvent
 
commencer A se d~placer lorsque les premiers indices leur montrent que
 
tout va mal. Par exemple, les Hasuka de l'Etat de Kano ont perdu plus
 
d'animaux que les Fulani [Mortimore, 1973b, p. 103]. Cela n'a pas
 
toujours 6t6 le cas. Quelques villages du nord-est du Nig6ria otl bon
 
nombre des habitants sont normalement des nomades pendant la saison
 
s~che, se sont rendus compte en 1972-73 que leur r6colte serait m6diocre,
 
ce pourquoi ils se sont rendus dans leur totalit6 au lac Tchad oa le
 
niveau tr~s bas des eaux avait expos6 plus que de coutume les p2turages
 

de saison s6che [James, 1973, p. 1101.
 
De vastes troupeaux d'animaux sont descendus vers des points d'eau
 

qu'ils n'avaient jamals fr~quent6i auparavant, suscitant l'amertume et
 
provoquant parfois des l,,-tes, 
pour se diriger ensuite vers le sud, tra
versant les fronti~res internationales sans document ni autorisation de
 
le faire. 
La plupart des gouvernements ont tol~r6 ces mouvements migra
toires, estimant que la tradition ou l'assistance technique les justi
fiaient, encore que le Ghana ait maintenu la majeure partie des restric
tions qu'il applique depuis 1969 et que l'arm~e s~nggalaise ait cherch6
 
A d6tourner les Mauritaniens vers le Mali. En outre, le Niger a insistg
 
pour que les r6fugi6s maliens vivant dans le camp de Niamey soient ren
voy6s au Mali. La tol6rance administrative n'a pas toujours t6 le cas
 
le mouvement des Touareg pendant la s6cheresse de 1973-74 dans la valle
 
du Tilemsi (le wadi qui p6n~tre le Niger A Gao) a caus6 des frictions avec
 
les franqais et abouti A une r6volte [Grove, 1973b, p. 134]. 
 Au niveau
 
du peuple, il y a aussi eu en 1970-74 des frictions bien que rien 5 mon
 
avis ne puisse justifier une phrase relevge dans une publication des
 
Nations unies selon laquelle : "La vie dans des villes capitales comme
 
Bamako, Niamey et Ouagadougou devient un cauchemar" [Nations unies, 1973a,
 
p. 3]. Une grande partie des nomades et de leur b6tail sont rest6s dans
 
le sud pendant les saisons des pluies de 1972-73 et 1973-74, autoris~s
 
qu'ils 6taient souvent A utiliser les mauvaises r6coltes comme paturages
 
tout comme ils regoivent d'ordinaire acc6s aux fourrages pendant la
 
saison s~che. En revanche, certains groupes de nomades ont 6t6 moins
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mobiles que pendant la saison sache normale, et ce, pour deux raisons.
 

Dans le Sahel, quelques nomades 6taient r~ticents A quitter un point
 

d'eau, soit parce qu'ils redoutaient que ceux qu'ils avaient pr~cddem

ment fr~quent~s sur la route les menant au sud 6taient secs, soit parce
 

qu'ils 6taient particuliarement conscients de leur ignorance quant A
 

l'emplacement de points d'eau permanents plus gloign~s [Johnson, 1973,
 

p. 12]. Ce type de decision a provoqug quelques-unes des plus grandes
 

tragedies de la secheresse lorsque le trou autour duquel ils avaient
 

installg leurs tentes se d~ss~chait pour ne plus leur laisser aucune
 

6chappatoire. Plus au sud, comme chez les Fulani de Bornou, dans le
 

nord-est du Nigeria, la distance couverte sur les paturages de saison
 

sache a 6t6 r~duite a mesure que le b6tail faiblissait [James, 1973,
 

p. 112]. La decision de rester dans le sud a 6galement, semble-t-il,
 

provoqu6 un accroissement du taux de mortalit6 des troupeaux et fait
 

craindre que le b~tail malade ne retourne vers le nord. Cette ques

tion a 6t6 examine de fagon exhaustive dans des rapports bien qu'il
 

ait 6t6 difficile de trouver des exemples plus au sud, car dans la
 

r6alit6 une grande partie de ce b6tail 6tait sans doute vendu. Un
 

stimulant 6tait que sous l'emprise de la s~cheresse au nord, les prix
 

de la viande sur la c-te 6taient a cette gpoque-la extremement 6leves,
 

encore que grand nombre des animaux affaiblis n'6taient pas facilement
 

vendables A de tels prix, les int~ress~s redoutant que ces animaux ne
 

meurent sur pied avant d'atteindre les consommateurs (cette crainte a
 

6t6 att6nuGe dans les regions oa le b~tail 6tait d'ordinaire transport6
 

par camion vers le sud, en particulier le Niggria).
 

Parmi les familles d'agriculteurs s~dentaires, l'6quivalent du
 

mouvement de masse des familles nomades 6tait le plus souvent un accrois

sement du nombre de celles qui quittaient leur foyer pour s'en aller
 

tr~s loin travailler, d'ordinaire en dehors des savanes. Durant les
 

bonnes saisons, un tel exodus affecte essentiellement le groupe d'age
 

des hommes de 18 a 34 ans qui comprend vraisemblablement des hommes
 

c~libataires plut-t que mari6s. Par contre, la situation a Yatenga en
 

1973 6tait que la plupart des hommes, des adolescents A ceux ayant
 

atteint la quarantaine, prenaient part aux mouvements migratoires
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saisonniers au moins [Lallemand, 1974, p. 3]. 
 Ce type de r~action
 
6tait g~n6ralis6 (et ne pouvait tre consid~rg comme un exemple d'une
 
reaction flexible) bien qu'clle ne fGt pas dans la plupart des cas
 
aussi extreme, les villages de la savane n1'tant pas manifeStement pri
v~s de tous les jeunes et de tous les hommes ayant atteint la quaran
taine (on ne saura jamais avec exactitude quelle a 6t6 la situation car
 
on n'a pas pendant cette p~riode effectu6 des enquites sur une grande
 

6chelle).
 

Dans la d~tresse, les habitants de la savane 
(A l'image d'autres
 
populations africaines) ont toujours supposG qu'ils pouvaient 9tendre
 
et intensifier leur d6pendance a l'gard de leurs familles. 
 Il ne fait
 
aucun doute que le r6seau des familles a absorb6 la majeure partie du
 
choc causg par la s~cheresse. 
Les parents des villes oat accueilli les
 
migrants pendant la s6cheresse (terme meilleur que "les r~fugi~s de la
 
s6cheresse" m-me dans les camps) ou leur ont envoy6 de l'argent. 
La
 
plupart de ces citadins vivalent conme A l'ordinaire. Certains vivaient
 
meme mieux : les chauffeurs de camion qui transportaient les aliments
 
de secours [Golding, 1973, p. 4] et les fonctionnaires et marchands qui
 
s'arrangeaient pour tirer un b6n~fice de la distribution des livraisons
 
d'urgence. 
La population rurale, et m-me les nomades, investissent dans
 
l'6ducation des enfants et autres familiers afin que ces derniers
 
puissent devenir "des personnages importants" dans les villes, poss6dant
 
un certain pouvoir et gagnant un revenu qui bien souvent est utile et
 
meme vital en temps de crise. Le pauvre migrant rural lui-meme s'6tait
 
procurg un pied-A-terre dans la ville qui assurait aux membres de sa
 
famille un logement et parfois meme des contacts et un emploi. Lorsque
 
les greniers 6taient vides, les richesses de la famille se composaient
 
de J'argent, des biens et de l'emploi (sp~cialement de l'emploi urbain)
 
du r~seau familial. 
L'argent venait de la famille install~e non seule
ment dans les pays du Sahel et sur la cote de Guin6e mais encore en
 
France et dans d'autres pays du Marchg commun. 
Certes, les membres de
 
la famille 6taient l'objet de fortes pressions mais rares 6taient leurs
 
sautes d'humeur. Obligations et revendications s'6tendaient au-dela de
 
ces relations comme dans le pays des Hasuka (nord du Nigeria et sud du
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Niger) "o les plus pauvres sont tributaires de ceux-ci (les plus
 

riches) meme aux epoques les meilleures, pour un emploi occasionnel,
 

des cadeaux ou des prats de semence, d'aliments, et d'argent"
 

(Mortimer, 1973c, p. 100].
 

C'est un syst~me auquel les activit~s internationales de secours
 

et les camps s= sont remarquablement adapt6s. Des pressions ont 6t6
 

exerc6es sur la conscience du monde de la mane mani~re qu'un appel a
 

gtd lanc6 aux membres de la famille. La r6union du CILSS (Comit per

manent inter-6tats de lutte contre la s~cheresse dans le Sahel) tenue
 

A Ouagadougou en septembre 1973 n'6tait rien d'autre qu'une grande r~u

nion de famille 6coutant les details de la catastrophe qui venait de
 

la frapper. Les camps 6taient des pied-a-terre urbains fournissant de
 

la nourriture et une base d'emploi. Les nomades (et un nombre inconnu
 

de cultivateurs locaux) y sont entr~s avec la maie dignit6 avec laquelle
 

ils entreraient dans la maison d'un parent et convaincus qu'ils avaient
 

droit aux secours. De meme, leur mouvement vers les camps n'6tait pas
 

celui d'un flot de r~fugi~s aveugles; l'existence de ces camps s'tait
 

r~pandue dans tout le Sahel et les mouvements migratoiIes 6taient en
 

grande partie des mouvements dirig6s - causgs sans aucun doute par une
 

terrible catastrophe mais aussi par un type de migration rurale

urbaine calcul~e.
 

Ceux qui 6taient demeur6s dans les r6gions rurales complhtaient
 

leurs moyens d'existence comme ils le pouvaient : argent, biens et ali

ments de parents, d'opgrations de secours nationales et internationales
 

ainsi que produit de leurs propres activit6s non agricoles. Dans le
 

Sahel, rares furent les brins d'herbe qui ont pouss6 en 1972-73 et
 

1973-74 et le taux de reproduction des bovins a sensiblement dimrinug
 

- dans l'ensemble une bonne chose puisque les vaches gravides 6taient
 

moins mobiles et les veaux auraient vraisemblablement connu la mort,
 

encore que cela ait mis en p6ril l'approvisionnement de lait. Plus au
 

sud, l'enseioncement r~p6t6 des semis a souvent 6choug et bon nombre
 

des regions normalement utilisges pour l'irrigation ont 6t6 privges
 

d'eau. Enfin, dans certaines r6gions, des vagues de sauterelles sont
 

apparues. Dans de nombreuses zones, la n~cessit6 a conduit la population
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A utiliser des terres normalement destinies A la production de cultures
 
de rapport, pour la culture de subsistance, ce qui explique sans doute
 

en partie la baisse de la production arachidi6re au Nigiria, au Niger
 
et au Sn6gal et des exportations de coton du S~n~gal et du Tchad.
 

Nganmoins, des aliments 6taient encore export~s a des fins mongtaires.
 
Au sommet de la s6cheresse, les arachides (un aliment riche en prot6ine)
 

et l'exc~dent arachidier (tourteau qui fait un bon fourrage pour le
 
b~tail) 6taient encore stocks A Maiduguri et i Kano pour exportation
 

[Mortimore, 1973c, p. 98] tandis que les compagnies de transport se
 

faisaient la concurrence entre ces exportations et les aliments de
 
secours. 
 Plus on reste dans la r~gion, moins illogique cela semble.
 
Les cultivateurs d'arachides ont besoin de l'argent, pour partie a
 
cause de la s~cheresse dont ils n'6taient en aucun cas 
responsables,
 

et la population pr~fPre manger du mil et du sorgho, aliments meilleur
 

march6 (et qui seront vraisemblablement fournis par l'aide internationale).
 

Entre-temps, les habitants, et en particulier les enfants, ont souffert
 

plus que de coutume de la rougeole et de la gastro-entgrite, cette
 
derni;re aggravge par une alimentation irr6guli~re et anormal'
.
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Relations entre les ncmades et les s~dentaires
 

1-:as 6troites sont les relations 6conomiques et autres - et parfois 

tras s~vares Ics frictions - entre les nomades du Sahel et trois groupes 

d'agriculteurs s~dentaires : ceux qui cultivent le pays agricole marginal 

au bord du Sahel; ceux qui cultivent les terres adjacentes au Niger et 

qui regoivent d'ordinaire de l'eau du fleuve meme dans la r~gion inhabi

t6e entre Timbouctou et Gao oa le Niger p6n~tre profond~ment dans le 

Sahel; et ceux, souvent tr~s au sud du Sahel, qui vivent dans les r~gions 

que fr q,,entent aussi les Fulani. 

Les nomades ont toujours eu besoin des agriculteurs car, sauf en
 

cas d'urgence, les c~r~ales constituent une partie essentielle de leur
 

alimentation. Cette d~pendance ne cesse de crottre [Monteil, 1959,
 

p. 575] puisqu'on a vu au vingtiame si~cle s'accentuer de plus en plus
 

l'importance de diverses n6cessit6s conventionnelles, spucialement le
 

thg et le sucre, que les nomades achatent sur les marches. La liste
 

ne s'arr~te pas 15 : du sel pour l'homme et les animaux dans les regions
 

o les nomades n'ont pas leurs propres sources; des tissus, du m~tal
 

pour les artisans, etc. Les tentations augmentent; chaque groupe a de
 

nos jours besoin d'une radio A transistors (bien que celle-ci soit
 

probablement achetge en ville avec les salaires). Ii y a d'autres rai

sons pour lesquelles les nomades s'intgressent aux regions agricoles
 

s6dentaires du sud. La plupart des 6coles (et presque toutes les 6coles
 

secondaires) se trouvent dans le sud et les nomades se rendent de plus
 

en plus compte que la meilleure fagon d'6conomiser pour las mauvaises
 

annees est de preparer les enfants a occuper des postes salaries en
 

ville. Il en est de mime pour la majeure partie des installations sani

taires, et dans l'avenir cela pourrait le devenir pour les camps semi

permanents qui fournissent des aliments en cas de catastrophe.
 

Bien que les agriculteurs s~dentaires puissent survivre sans les
 

nonades, bon nombre n'auraient plus alors le m-me niveau de vie. Les
 

agriculteurs ne peuvent en aucun cas utiliser les platurages du nord;
 

la seule fagon pour eux de le faire serait de se s6parer d'une partie
 

de leurs semblables qui consacreraient plusieurs mois de l'ann~e A
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parcourir la r~gion avec le b6tail (et deviendraient donc des nomades).
 
Toutefois, l'existence des gleveurs signifie pour les cultivateurs la
 
possibilitg de vendre une partie de leur mil ou de leur sorgho non
 
seulement pour varier leur alimentation avec du lait et parfois de la
 
viande mais 
encore pour obtenir les peaux n6cessaires a la fabrication
 
de vetements et A d'autres fins. 
 Le nomadisme est essentiellement la
 
fa9on dont les soci~t~s agricoles utilisent les p3turages qui sont
 
trop secs pour la culture. Cette relation peut aller plus loin.
 
Certains agriculteurs s'occupent en v~ritg du b~tail des nomades qui
 
se trouvent sur les p-turages du sud. Par ailleurs, certains agricul
teurs a Bornou confient le, 
 b~tail (et leur lait pendant cette pdriode)
 
aux Fulani qui l'emm~nent vers les paturages de transhumance autour du
 

lac Tchad [James, 1973, p. 109].
 

L'intret port6 par les agriculteurs au b~tail est du-au fumier
 
des animaux. Les agriculteurs de la savane n'ignorent pas les avan

tages de ce fumier. Le fumier animal est soigneusement rassembl1 et
 
utilis6 partout oa on le trouve; les mati~res f~cales humaines sont
 
assez souvent employees; en certains endroits, les termites sont pul
v~ris~es et r6pandues [Morgan et Pugh, 1969, pp. 69-70]. 
 L'arriv~e de
 
la mouche ts6-ts6 avec les pluies rend la multiculture dangereuse, de
 
15 l'avantage qu'il y a de permettre aux anirnaux des nomades de se
 
nourrir de chaume et de l'herbe des champs en jach~re pendant la saison
 
s~che (bien que 1'on trouve de plus en plus ce type de multiculture
 
avec du petit b~tail assez r~sistant a la trypanosomiase). Ces rela
tions n'emp-chent-pas les agriculteurs de refuser aux nomades des
 
anciens droits de p3turage sauf ssi c'est dans leur intgret 6conomique
 
de le faire (comme cela s'est produit dans les regions irrigables oa
 

l'Etat a soutenu les agriculteurs).
 

La culture n'emp-che pas les nomades de s'installer comme
 
agriculteurs. Les Fulani le font depuis longtemps pour se consacrer
 
d'ordinaire A la multiculture. C'est particuli~rement le cas des
 
Fulani qui sont devenus des interm~diaires du commerce de b6tail.
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Le rapport de symbiose qui s'est crY6 entre les nomades et les 

agriculteurs s6dentaires n'a pas 6vitg l'existence d'un v6ritable 

antagonisme. Ce dernier se fonde en partie sur la haine A l'ggard des 

nomades pour leurs razzias que le peuple est loin d'avoir oubliges, 

mais aussi sur le fait que les nomades revendiquent une supgriorit6 

culturelle, raciale et religieuse. Tant les Touareg que les Fulani 

sont tr-s conscients de la couleur de leur peau, et la revendication 

de sup~riorit6 des premiers qui s'estiment plus blancs que les peuples 

du sud est particuli~rement frappante. Les gouvernements des pays du 

sud, tous aux mains des populations agricoles s6dentaires 5 l'exception 

de la Mauritanie (bien que la situation ait 6t6 fortement contestge au 

Tchad) ont rendu publique la s6cheresse et demand6 un accroissement de 

l'aide au d~veloppement. Toutefois, une tr~s petite partie de cette 

derniare serait destin~e a soutenir le mode de vie des nomades. Ii est 

vrai qu'un tel investissement ne pourrait sans doute gu~re aider les 

nomades mais il est 6galement vrai que le d6sir des gouvernements et de 

leurs experts de les aider n'est pas particuli~rement marque. 
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Minimisation des risques
 

La maximisation des profits est sans doute le principal objectif
 
de l'homme 6conomique mais seulement lorsqu'il existe un minimum en
 
dessous duquel une catastrophe ne peut l'entralner. Le malheur en
 
Afrique de l'Ouest peut etre totalement d6sastreux et compltement ca
pricieux dans 
son temps et dans son m~pris pour bon nombre des barriares
 
grigges contre une telle catastrophe. Dans ces conditions, la socigt6
 
(A l'image probablement de maintes soci6t~s du monde en d~veloppement)
 
attache beaucoup plus d'importance A att~nuer les effets des revers de
 
la fortune 6conomique qu'a tirer le meilleur parti de ses succas. 
Cela
 
est vrai m^me dans les r~gions urbaines de la cote de Guinge comme en
 
t6moignent les petites entreprises du Ghana [Garlick, 1971, pp. 
110-1181.
 

Cette assurance contre les 6poques de crise se pr6sente dans une
 
large mesure sous la forme d'un "investissement dans des relations so
ciales plutot que dans des biens d'6quipement, du mat6riel, ou des
 
terres" [Davy, 1974, p. 85]. 
 En temps de crise en effet, l'aide viendra
 
surtout des parents plut-t que de la collectivit6, et peut-tre meme des
 
communes avoisinantes. L'importance cruciale des parents a 6t6 soulign~e
 
par 85 pour 100 des Nig6riens interroggs qui dans le cadre d'une enqute
 
menge en 1973 sont tombgs d'accord pour dire que (traduit de l'original
 
yoruba) : "Je peux demander A des parents (meme des parents par mariage)
 
des choses ou des services que je n'oserais jamais demander A d'autres"
 
[CAF II, 1974, p. 86], 
et que l'une des trois valeurs les plus courantes
 
des filles est leur aptitude par le jeu du mariage A unir les familles
 
et, partant, A accroltre consid~rablement le nombre de parents [CAF II,
 
1974, p. 84]. 
 L'6tude sur Toudou au Niger fait remarquer : "Lorsqu'un
 
m6nage a une mauvaise r~colte par rapport A celle de ses voisins, la
 
tradition veut que tous partagent le produit de ces r~coltes"
 
[Faulkingham, Belding, Faulkingham et Thorbahn, 1974, p. 36]. 
 Cela
 
n'empeche pas qu'il y ait des diff6rends au sujet de dettes et il a
 
6t6 rapport6 que la famine de 1970-74 avait aggrav6 l'endettement des
 
villageois toudous les 
uns envers les autres et multipli6 le nombre de
 
diff~rends au sujet des dettes, diff~rends que le chef du village 6tait
 
appel6 A trancher [Faulkingham, Belding, Faulkingham et Thorbahn, 1974,
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p. 36]. De meme, le systame n'a pas de limite. Dans la rdgion de Dogon
 

au Mali, des aliments ont 6t6 offerts en assez grandes quantit~s par
 

ceux qui en avaient le plus a ceux qui en avaient le moins en 1971 et
 

1972, mais en 1973, cet esprit de cooperation a diminu6, ce qui a engen

dr6 faim et amertume. Les nomades, quant A eux, ne se sont pas pret6
 

des aliments mais bien des animaux (ceux-ci procurent bien sflr du lait)
 

dans l'espoir que de tels prets soient accept6s afin que dans des pa

riodes moins faciles ils soient rendus [Swift, 1975, p. 75]. On tend
 

souvent a ignorer que la protection offerte par le stockage des ali

ments est limit6e puisque plus les stocks sont grands, plus fortes sont
 

les pressions qui s'exercent sur les intdress~s pour les partager. De
 

1A, le plafond que se fixent les families aux installations de stockage
 

et a la plantation.
 
.
 En bref, la solidit6 et le nombre de contacts personnels sont tr~s
 

importants. "Les habitants se livrent ades petites operations de com

merce tant pour cr6er et maintenir des r6seaux sociaux que pour obtenir
 

ult~rieurement des avantages mat6riels susceptibles de leur 6chapper"
 

[Dalby, 1973, p. 86]. On ne saurait trop souligner l'importance d6mo

graphique de cette situation. La faqon la plus sure de se crier des
 

parents proches consiste A les produire, et plus une famille est grande,
 

plus grand le nombre des parents proches - et finalement des enfants,
 

petits-enfants, etc. C'est Ia, bien sflr, l'argument avanc6 en faveur
 

de la polygamie et d'une f~condit6 6levge.
 

Dans la mesure o i la protection que peuvent offrir ces parents
 

proches est proportionnelle A leur richesse ainsi qu'A la s~curit6 et
 

A la puissance de leur position, l'investissement le plus 6vident est
 

l'accroissement de leur possibilit6 de revenu par le truchement de
 

l'6ducation. A cet 6gard aussi, les conclusions du programme d'enqu-tes
 

au Niger ont 6t6 tr~s claires. 97,5 pour 100 des int6rrog6s sont
 

convenus que : "Le meilleur investissement est celui qui consiste a
 
6duquer ses enfants (ou ses parents)" [CAF II, 1974, p. 86] - l'addi

tion entre parenthases est n6cessaire car les relations avec les neveux
 

et niiLces peuvent atre aussi fortes, mame plus fortes, qu'avec ses
 

propres enfants. Une enquate sur les vieux au Ghana il y a dix ans
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avait montrg que la plupart des parents tirent de l'6ducation de leurs
 
enfants 
un profit tr~s substantiel (Caldwell, 1966, pp. 5-26]. 
 Deux
 
points m6ritent d'etre mentionngs. Le premier est que la plupart des
 
habitants de la savane rurale n'ont gulre de bonnes possibilit~s d'in
vestissement : les nomades peuvent aggrandir leurs troupeaux mais cet 
investissement n'est pas A l'abri de la sicheresse. Le second est que
 
les raisons pour lesquelles ils d~sirent assurer aux enfants une bonne
 
6ducation sont plus complexes que cette analyse economique pourrait
 
l'indiquer : l'orgueil d'avoir un enfant membre de l'61ite est tout
 
aussi grand dans la savane que dans bon nombre d'autres soci~t6s.
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Fatalisme
 

"Le fatalisme" n'est pas un terme aprropri6 car il peut etre uti

lisg pour signifier l'acception rationnelle par ceux qui vivent dans
 

une soci~tg traditionnelle qu'ils n'exercent gu~re de controle sur les
 

forces influengant leur vie ou pour signifier une telle r~ticence A
 

exercer un controle qu'ils sont plus meurtris par ces forces que besoin
 

est.
 

L'acception des coups du sort est souvent si grande dans la socigt6
 

traditionnelle qu'il est difficile de mesurer l'incidence d'une catas

trophe sur un individu ou m me d'en discuter rationnellement. Ii est
 

frequent que les experts renoncent a toute tentative de le faire et
 

s'adressent a d'autres experts qui parlent le m-me langage et, partant,
 

ont la m-ime sagesse et perdent toute chance de mieux saisiL la situation.
 

Parfois ils se demandent s'ils n'ont pas requ une idle erron~e d2 la
 

rgalit6. Dans un des rares rapports honnates jamais 6crits sur cette
 

question, un expert des transports travaillant en 6troite liaison avec
 

les chauffeurs de camion qui 6taient charg6s de distribuer les secours
 

alimentaires pendant la r6cente s6cheresse du Sahel et se trouvaient
 

donc en contact direct avec la population rurale, rapportait qu'au d6

part aucun des habitants locaux ne semblaient avoir entendu parler de
 

la s~cheresse. Plus tard, il devait conclure que ces habitants la res

sentaient profond~ment et prenaient des mesures rationnelles pour mini

miser les d6gats comme ils 1'avaient fait toute leur vie [Golding, 1973,
 

p. 3]. A Yelwa, dans le nord-ouest du Nig~ria, il 6tait rapport6 :
 

"L'Emir de Yauri et le fonctionnaire divisionnel, chef de l'administration
 

locale, pr~tendent que la s6cheresse n'a pas frappg Yelwa et qu'il n'existe
 

aucun d~ficit pluviom6trique". Mames les agriculteurs parlaient de sau

terelles, de mauvaises herbes et d'un manq'e de bonnes terres tout
 

autant qu'ils parlaient de la s6cheresse [Roder et Dupree, 1972, pp. 4-6].
 

Maintes raisons expliquent ce type de r6action. L'une est que la
 

question n'int~resse pas les 6trangers dont la vie n'est manifestement
 

pas affect~e par les conditions climatologiques. Une autre est la
 

croyance des 6trangers que rien ne peut etre fait pour modifier le temps.
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En v~rit6, cette opinion est d'ordinaire plus rationnelle encore 

sentiment que les mauvaises ann~es font autant partie de 1'ensemble
 

de ce qui peut tre consid~rg comme les bonnes annges et que le destin
 

de l'homme varie en fonction du vent. De telles attitudes sont ,.ofon

d~ment ancrges dans la culture. Eiles ont une expression religieuse
 

et sont renforc~es par la religion. Dans la majeure partie de la sa

vane et du d~sert de l'Afrique, la population parle de la s~cheresse
 

comme d'une mise en garde divine n6cessaire contre la d6gradation des
 

normes religieuses et morales. La s~cheresse est un signe que la
 

Providence se pr6occupe des habitants. Elle montre la n~cessit6 pour
 

les chefs religieux d'interc6der aupr6s de Dieu. Si la s6cheresse est
 

longue et s~v~re, il sera fait recours a des vieilles m6thodes, datant
 

de bien avant l'Islam, pour encourager les pluies [Dalby, 1973, pp. 18-19].
 

Du Sahel Occidental jusqu'A la Somalie, s6cheresse et manifestations
 

religieuses sont 6troitement liges [Norris, 1973, pp. 143-44; Andrzejewski,
 

1973, pp. 139-142]. Pour la littgrature profane comme pour la tradition
 

orale, le besoin d'eau est tout aussi p~n6trant. Dans ces conditions,
 

il n'est pas surprenant que l'homme de la rue craigne de rappeler la
 

derni~re s~cheresse ou encore de pr~dire la suivante. L'enquete sur
 

Yelwa a montrg que si les culcivateurs 6taient en parfait accord quant
 

A la nature et a la gravitg de la s~cheresse, ils ne l'6taient absolu

ment pas dans leurs r~ponses sur la date de la derni~re tandis que les
 

trois quarts ne souhaitaient pas encourager le mauvais sort (ou violer
 

le domaine d'Allah) en sugg6rant que jamais plus une s6cheresse ne
 

frapperait le pays [Roder et Dupree, 1972, pp. 4-5].
 

Une 6tude en Zambie [Richards, 1939, p. 208] concluait
 

Les Bemba consid~rent comme plus ou moins normal de ne pas avoir
 
beaucoup d'aliments et tant leur syst&me agricole que leurs
 
m6thodes de distribution ne permettent pas d'6viter un tel 6tat
 
de choses. Selon les croyances magiques traditionnelles, les
 
dangers d'une p~nurie ne peuvent etre 6vit6s que par des moyais
 
surnaturels. Cette f-rme conviction conjuguge A l'optimime
 
naturel des Bemba et A leur manque d'int~r-t pour les travaux
 
agricoles ardus leur font croire que quelque chose se produira.
 
C'est non seulement 1'origine de la s~cheresse qui est divine ou
 

en tout cas qui n'est pas influencge par l'homme mais aussi la mort
 

- proposition qui est encore vraie dans la majeure partie du Sahel la
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plupart du temps. Les m~decins occidentaux qui travaillaient dans les
 

camps de r~fugigs 6taient troubl6s de voir les m6res d'enfants mourants
 

se prioccuper davantage du morceau de tissu n~cessaire pour ensevelir
 

les cadavres ou couvrir les nourrissons a l'article de la mort que de
 

se soucier de la mort elle-meme. Leurs r~actions s'expliquaient en
 

partie par le fait que les enfants souffraient de symptSmes qui depuis
 

toujours sont le pr6sage de la mort dans la savane; et en partie par la
 

conviction religieuse que les enfants 6taient rappel6es dans un monde
 

meilleur et avaient 6tg choisis pour quil:ter la plan~te terrestre (les
 

Fulani l'expriment en disant que l'enfant d6sire s'en aller). Ce ne
 

sont pas des socift~s oa des efforts rigoureux seront faits pour ren

verser l'tat d'un enfant mourant ou pour empecher la naissance d'autres
 

enfants. L'urbanisation et d'autres types de modernisation 6conomique
 

abaisseront finalement le taux de mortalitg infantile graka a l'am~lio

ration des services de santg et en persuadant la population qu'elle
 

peut et doit intervenir aupras des forces qui rendent les enfants
 

malades et les fait mourir.
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L'avenir
 

La s~cheresse a fait planer des doutes sur 
l'avenir de l'Afrique
 
tropicale des savanes et sur l'laboration de listes de projets suscep
tibles d'etre appuy~s par une aide technique dont le but est de crier
 
une situation meilleure. Tandis que la s~cheresse faisait encore rage,
 
l'6valuation la plus d6taill~e Atait celle A laquelle proc6daient aux
 
r6unions du CILSS A Ouagadougou d'ao-t A septembre 1973 des experts et
 
hommes politiques des pays du Sahel. 
 En dehors des suggestions portant
 
sur les secours d'urgence et la restauration de l'6conomie rurale A son
 
6tat d'avant la s~cheresse, les besoins ont 6t6 divis6s en trois groupes
 
[CILSS, 1973b, pp. 1-2]. 
 Au plan national, ils comprenaient de meilleurs
 
approvisionnements d'eau, une gestion rationnelle des p9turages, le
 
controle des troupeaux et de leur 6tat de sant6, le reboisement et la
 
construction de routes dans les 
zones aridee. Au niveau sous-r~gional,
 
ils 6taient ax~s sur la construction de barrages, de routes, 
 de voies
 
ferr6es, de voles navigables (principalerient au Niger), la reproduction
 
v~g6tale ainsi que la distribution de semences, et la crgation d'un
 
fonds du Sahel a des fins d'urgence et de d6veloppement. Les domaines
 
proposgs de la coopgration sous-r~gionale relevaient dans une 
large
 
mesure de la recherche. Etant donng que les pays du Sahel n'ont pas
 
depuis modifi6 la liste de leurs priorit6s, il est bon de se demander
 
comment tout cela s'incorpore A la r6gion et A ses possibilit6s.
 

La liste fait clairement ressortir que le Sahel a besoin d'un
 
d~veloppement 6conomique rapide accompagn6 de l'ouverture des r6gions
 
rurales A la pleine 6conomie de march6. On peut 
en d~duire que l'avenir
 
de ceux qui demeureront nomades r6side dans l'affectation rapide des
 
stocks aux ventes commerciales que rendent plus facile les camions
 
faisant le trajet entre le nord et le sud sur des routes r~par6es.
 
Rien n'a 6t6 dit au sujet des probl~mes de la population (encore qu'un
 
document de la Commission 6conomique pour l'Afrique A la conf6rence
 

ait soulev6 la question).
 

La r~gion des savanes de l'Afrique de l'Ouest ne soul~ve aucun
 
problhme Zconomique insoluble, bien que les quatre pays int6rieurs
 
puissent ne jamais avoir un revenu par habitant aussi 6lev6 que celui
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de la plupart des pays riverains du sud et qu'ils puissent tous -tre
 

predisposes a des catastrophes p~riodiques. Le v~ritable probl~me
 

consiste a limiter l'anpleur de ces catastrophes qui seront presque
 

toujours le r6sultat de pluies insuffisantes (m-me si au niveau sous

r~gional, les inondations, les maladies transmises par des insectes
 

et les 6pid~mies peuvent avoir une incidence prononc6e comme pourrait
 

itavoir une grande guerre sur toute la r6gion). Les c~r~ales sont
 

cultiv~es commercialement sur des terres int6rieures dans d'autres par

ties du monde o' la pluviom~trie est capricieuse, comme sur les plaines
 

de l'Am6rique du Nord, de l'Australie et de l'U.R.S.S., 6tant d'ordi

naire entendu que les pertes des mauvaises ann~es seront largement com

pensges par les b~n~fices des bonnes. Ii existe ici un parallle avec
 

la savane ouest-africaine. Celle-ci a peut--tre longtemps support6 ces
 

crises en conservant un syst~me de mouvements par lequel les habitants
 

quittent le Sahel tandis que les aliments y entrent. Cela ne signifie
 

pas forc~ment que chaque s~cheresse sonnera l'alarme dans le monde.
 

Mleme la s~cheresse la plus r~cente n'a pas provoqu6 des importations
 

d'aliments de secours plus 6lev6es en valeur qu'un septi~me environ de
 

la valeur annuelle moyenne des importations 5 la fin des annes 60 et
 

6gales a la moiti6 A peu pr~s du deficit ordinaire de la balance com

merciale pendant ces anndes. Les activit6s de secours ont coGt6
 

deux fois plus en raison de la hate mise A les ex~cuter, des frais de
 

transport 6lev6s et d'autres co-ts logistiques. Toutefois, une crise
 

de cette ampleur ne survient pas n~cessairement plus d'une fois tous
 

les cinquante ans. Des s~cheresses moins graves peuvent atre contenues
 

en accumulant des soldes A l'6tranger pour payer les importations (ou
 

en obtenant des credits), les importations commengant immdiatement
 

apras l'avertissement donn6 par un type de syst6me de surveillance
 

alimentaire, et en renforgant les r6seaux de transport et autres maca

nismes d'infrastructure de sorte que les aliments puissent ^tre livr~s
 

normalement.
 

Les herbages sont le v~ritable probl~me du Sahel. L'eau ne peut
 

y etre amen~e en quantitg suffisante pour les entretenir et il est peu
 

probable qu'on sera un jour A m-me de produire du fourrage en quantit6
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suffisante ou A un coGt suffisamment bas pour permettre de renforcer
 

1'alimentation requise pendant une crise ou A la fin de la saison sache
 
dans les paturages de transhumance du sud. Quelque chose peut atre fait
 
pour introduire de meilleures plantes vivaces mais l'effet sera vrai
semblablement marginal. La construction de meilleures qu'routes exige
 
une commercialisation de plus en plus 6tendue permettra sans doute de
 
transporter au moyen de grands camions du b~tail vers les marches du
 
sud aussit^t que l'herbe commence a manquer. Cela donnera aux nomades
 
lVargent n~cessaire pour survivre pendant la s~cheresse. La transforma
tion de la viande est une activit6 susceptible d'etre rentable aux
 
alentours des paturages ou m-eme a l'int~rieur des terres. Toutefois,
 
ce sont 1A des solutions qui ne sont pas immfdiatement viables. Les
 
nomades ne se consid~rent pas des reproducteurs de b6tail inefficaces
 
qui attendent de voir les normes de commercialisation 6lev6es - leur
 
existence aupr!s de leurs troupeaux est dans 
une large mesure un mode
 
de vie. Ce dernier ne change que lentement dans la plus grande partie
 
du Sahel encore que les Maures de la Mauritanie se soient tourn6s vers
 

le march6 puisque la savane dans son ensemble envoie d6ja plus de
 
667 mille tates de btail par an aux march6s du sud [Seaman, Holt,
 
Rivers et Murlis, 1973, p. 774]. De m-ime, une industrie de l'6levage
 

n'atteindrait pas facilement le niveau d'efficacit6 de la zone temp~r~e.
 
Alors que le taux d'accroissement naturel du b6tail britannique peut
 
atteindre 28 pour 100 par an, celui du b6tail des Fulani n'est que de
 
5 a 9 pour 100 (et il lui faut donc, compte tenu d'un abattage minimal,
 
dix bonnes ann~es pour r~cup~rer d'une s~cheresse catastrophique)
 

[Stenning, 1959, p. 171]. 
 Les nomades supposent fr6quemment que les
 
efforts faits par l'Etat pour les aider ont pour but d'amiliorer
 

l'assiette fiscale [Reyna et Bouquet, 1975].
 
Ii semble ingvitable que l'accroissement d6mographique C!ns les
 

prairies du Sahel doive etre contr^l6 et que le taux d'accroissement
 

d~mographique a long terme doive atre trs bas. 
Les difficult6s ren
contr~es pour implanter dans ces r~gions des 6coles, des hopitaux, des 
dispensaires et d'autres institutions qui s'accorderont avec le mode 
de vie nomade (ce qui n'est pas impossible comme en t6moignent les 
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6coles-tentes mobiles des tribus iraniennes) sont A ce point graves que
 

les niveaux de vie nomade ont fortement diminu6 au cours de la derniare
 

g~n~ration par rapport A ceux de leurs compatriotes s6dentaires [McGinnies
 

et Goldman, 1969, p. 307]. En Libye, le nombre des habitants diminue
 

d6JA spontansment dans quelques-unes des regions les plus arides grace
 

une migrat on ext~rieure massive qui a pour objet de permettre A tous
 

les citoyens de partager la prospgritg que le p~trole a engendr~e dans
 

les parties les plus favorisges du pays [Grove, 1973a, p. 43]. Lors
 

d'une conference tenue A Londres en 1973 sur la s6cheresse en Afrique,
 

quelques d~l~gu6s ont demandg un retrait du v6ritable Sahel pour 6viter
 

un accroissement de plus en plus important des d~penses d'aide et de
 

d6veloppement dans cette r~gion qui, par tate d'habitant, seraient 6xa

g6r~ment on~reuses par rapport A d'autres d6penses de ce type en Afrique
 

[Dalby, 1973, p. 21]. Les planificateurs supposent qu'une s6dentarisation
 

forc~e pourrait s'av6rer n6cessaire et qu'elle entratnera une distribution
 

des terres et un enseignement de l'agriculture. Ils risquent de se tromper.
 

En effet, il n'est point facile de transformer en agriculteurs des nomades
 

ou autres types d'habitants car la culture est un m6tier hautement sp6cia

lis6 et bon nombre des devoirs et attitudes, des agriculteurs ne les
 

acqui~rent qu'apr~s de nombreuses ann~es. Ii est souvent plus facile
 

pour ces groupes de s'installer dans les r6gions urbaines et d'y trouver
 

un emploi (tel est le cas des aboriganes australiens qui cherchent de
 

plus en plus A trouver un emploi dans les usines). Dans le Sahel, les
 

camps de r6fugi6s situ6s A proximit des grandes villes s'embottaient
 

bien dans cette structure. En Mauritanie, une enquete sur les nomades
 

d~plac~s a rdv6l6 que la plupart d'entre eux resteraient dans les grandes
 

villes ou A proximitg (principalem'c, "ouakchott) meme s'ils devaient un
 

jour poss~der a nouveau des animaux [ tr for Disease Control, 1973,
 

p. 15]. Ii ne fait aucun doute que les enfants des nomades chercheront
 

aujourd'hui davantage a obtenir une 6ducation (ou A trouver un travail)
 

dans le sud et, ultgrieurement, A y rester; si les enfants ne regoivent
 

pas le meme niveau d'instruction que le reste de la soci6tG, ils devien

dront progressivement des prol6taires. Les administrateurs tiennent
 

fr~quemment A coloniser les nomades car l'incapacit6 des gleveurs A
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faire partie de la planification bureaucratique les contrarie. Ils ne
 
savent jamais avec exactitude oil se trouvent les nomades, voient leurs
 
droits leur 6chapper, ne trouvent pas facilement des endroits oa implanter
 

des 6coles, etc.
 

La solution a long terme au probl~me des nomades pourrait 8tre un
 
type de programme d'6pargne ou d'assurance obligatoire en vertu duquel,
 
au fur et A mesure que ceux-ci se tournent vers l'6levage du b6tail
 
destin6 au march6, une fraction du prix de vente sera mise sous dossier
 
par l'Etat ou par une organisation cooperative r~glementaire qui l'uti

liseront pendant la catastrophe pour att6nuer les souffrances. La solu
tion (en particulier celle 5 court terme) pourrait devoir inclure des
 
accords internationaux au sujet des droits des nomades et de leurs ani
maux de franchir les fronti~res sans etre inqui~t~s par les services
 

d'immigration et de douanes.
 

La plus grande partie de 1'accroissement d~mographique des pays du
 
Sahel aura sans 
aucun doute lieu dans la r6gion des cultures. Au cours
 
du present si~cle, l'accroissement dmographique de ces pays a d6JA 6t6
 
consid6rable tandis que se d6veloppaient leurs 6conomies au fur et A
 
mesure que la demande de coton, du cuir et de peaux, d'arachides et
 
aujourd'hui de viande, augmentait [Church, 1973b, p. 62]. 
 La majeure
 
partie de la r6gion est en fait suffisamment humide pour une certaine
 
arboriculture et c'est presque A coup sur l'abattage des arbres et les
 
feux de broussailles y aff~rents qui ont cr6 
 la savane de la for~t
 
sache [Davy, 1974, p. 85]. 
 Les fermes ne produisent gu~re d'exc~dent
 
alimentaire mais cela pourrait r~sulter du travail limit6 de la main
d'oeuvre que d6couragent le manque de march~s et les faibles prix
 
pratiqu6s sur ceux qui existent. A l'exclusion du S~nggal, la r~gion
 
a une population urbaine d'environ 7 pour 100 seulement du total et bon
 
nombre de ses habitants ont accas aux aliments que leur fournissent des
 
parents (a titre de comparaison, en 1960, 
un huitiame de la population
 

du Ghana vivait dans des centres urbains de plus de 20.000 habitants,
 
niveau que les pays int~rieurs du Sahel pourraient ne pas atteindre d'ici
 
la fin du siacle). A l'image d'autres agriculteurs d'Afrique, ceux de
 
la 6>rane se sont hat~s d'exprimenter de nouvelles cultures et ils les
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cultivent comme complments dans des micro-climats [David, 1973, p. 86].
 

Toutefois, A la difference de ce qui se passe dans la forat, aucune
 

importation n'est venue remplacer le sorgho et le millet, produits ali

mentaires de base de la r~gion. Pour la premiere fois, d'importantes
 

recherches sont en cours sur la reproduction d'un sorgho meilleur ou
 

plus prolifique [CRDI, 1974, pp. 1-2], mais il est difficile de voir
 

les avantages que le succas de ces recherches pourrait apporter aux
 

pays du Sahel si ce n'est de r6duire le nombre ou la superficie des
 

champs cultiv~s. La region n'a guare 6t6 touch~e par la r6volution
 

verte et ne le sera vraisemblablement pas puisque la terre ne manque
 

pas et que les possibilit6s d'un glargissement du r6seau d'irrigation
 

sont limitges. La seule exception est le riz - dont les vari6t~s a
 
rendement plus 6lev6 permettront sans doute aux zones irrigu6es le long
 

du Niger de cultiver une plus grande quantit6 de ce produit ou de li

barer des terres A d'autres fins. Rares sont les motifs qui encouragent
 

les int~ress6s A produire plus d'aliments. Dans les conditions actuelles,
 

l'am6lioration du rendement agricole pourrait n'avoir guare de signifi

cation dans le secteur de subsistance si ce n'est r6duire le nombre
 

d'hommes-heures n~cessaires pour produire un volume d'aliments (pour
 

de plus amples explications sur les consequences de cet argument et
 

pour une analyse des modifications probables de la technique agricole
 

avec une densit6 d~mographique croissante, voir Boserup [1965]). Pour
 

l'tranger, cette conclusion pourrait sembler poser deux importantes
 

questions : la malnutrition et le manque de terres. Toutefois, la
 

malnutritiin n'est pas end~mique dans la plus grande partie de la savane,
 

n'est pas consid~r~e par la grande majorit6 des habitants comme un pro

blame, et, bien qu'elle puisse ^tre r~solue en cultivant des aliments
 

complmentaires et en 6levant la consommation de viande, n'est pas A
 

l'heure actuelle regard~e comme vitale par les services de vulgarisation
 

agricole. De nos jours, il ne semble pas y avoir un manque de terres;
 

il pourrait survenir ou les techniques agricoles pourraient changer
 

comme Boserup l'affirme en se fondant dans une large mesure sur des
 

donn~es africaines, pour fournir des accroissements alimentaires
 

proportionnels A l'accroissement d~mographique.
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A l'heure actuelle, la question de l'amlioration des techniques
 

agricoles est davantage une question qui rel~ve de la production d'autres
 

cultures de rapport d'exportation pour se procurer suffisamment d'argent
 

en vue d'acheter des produits industriels. Si les cultures de rapport
 

ne sont pas aussi profitables dans les savanes que dans la r6gion fores

tibre de la c-te, on peut par contre cultiver l'arachide et le coton
 

dans de vastes zones o l'humidit6 est plus jlev~e. Le probl~me auquel
 

font face les pays int~rieurs du Sahel avec l'arachide est moins un
 

probl~me d'am~lioration agricole que de r~duction des frais de transport
 

A la cOte de maniare A permettre une commercialisation concurrentielle
 

avec l'arachide cultiv6e au S6nggal, a quelques centaines de kilom~tres
 

de Dakar par chemin de fer et avec celle cultiv~e dans l'Etat de Kano
 

qui peut etre transport~e par voie ferr6e a Port Harcourt ou a Lagos.
 

Introduit de force au Tchad, le coton fournit aujourd'hui 80 pour 100
 

des recettes d'exportation du pays mais restera une culture a probl~mes
 

car elle appauvrit assez rapidement le sol.
 

L'irrigation est sans aucun doute une m6thode plus rentable mais
 

elle a ses limites et ses difficult6s. La construction d'importants
 

barrages est coGteuse et une bonne partie de l'investissenent risquerait
 

d'etre gaspillge si, pour des raisons mat6rielles et sociales, 1'eau
 

n'est pas utilisge comme il le faut lorsqu'elle atteint les regions
 

irriguges. De plus, il se pose des problSmes internationaux : la
 

construction d'un barrage en amont du Niger emplacement le plus
-


ad~quat - inonderait des terres fertiles de la Guin6e s'lil 6tait uti

lisg comme r~servoir - pour assurer un approvisionnement en eaux
 

contr^l au Mali et au Niger. Toutefois, on peut certainement faire
 

davantage avec des barrages de b~ton et de petits barrages de terre,
 

non seulement pour procurer de 1'eau aux habitants et aux animaux
 

mais encore pour permettre l'irrigation en aval de petits champs.
 

Dans le court terme, il est peu probable qu'on utilisera des engrais
 

artificiels sur une grande 6chelle, A l'exception toutefois des cultures
 

de rapport. La principale raison est que ni les agriculteurs ni l'Etat
 

n'ont les moyens n6cessaires pour acheter des engrais destin~s a la pro

duction de cultures vivri~res de subsistance ou pour distribuer
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gratuitement des engrais. Le recours aux engrais aurait essentiellement
 

pour r~sultat une reduction de la superficie cultiv6e. En v6ritg, les
 

engrais posent des problames : les engrais azot~s en effet peuvent
 

s~cher le sol plus rapidement si la pluviosit6 est insuffisante. Dans
 

le long terme, il ne fait gu~re de doute que les fumiers verts et ani

maux seront utilis~s sur une plus grande 6chelle (sp6cialemeut si la
 

mouche ts6-ts6 peut ^tre combattue par une vaccination 6conomique ou
 

par la reproduction d'un b~tail immun) et que les engrais artificiels
 

le seront davantage a mesure que les produits se vendent mieux.
 

Un probl~me qui n'a pas 6t6 r6solu est celui de la formation en
 

noyau des populations de la savane. Le mouvement spontan6 actuel pour

rait atre acc~l~r6 avec l'aide de l'Etat. Un tel groupement des popu

lations permettrait de fournir plus facilement et a meilleur march6
 

des installations et de rapprocher la plupart des agriculteurs des axes
 

de transport. Toutefois, ces avantages risquent de se r~v~ler insuffi

sants pour contrebalancer la tendance inevitable A surutiliser les
 

terres autour des villes (a moins que les techniques ne changent et
 

que la savane ne devienne parsem6e d'6tablissements humains similaires
 

ceux de Kano),
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Les cons6quences d6mographiques
 

La principale cons6quence est claire : la s6cheresse n'a pas marque
 
la fin d'une 6poque. Des changements 6conomiques et d&mographiques
 

continueront de s'op6rer dans la savane et ce, au rythme que dictera
 
l'environnement, le tout accompagn6 probablement d'un ralentissement
 
progressif des oscillations les plus brusques.
 

Pendant les derni~res annes de notre sihcle, la croissance des
 
populations de la savane sera vraisemblablement d~termin6e en grande
 
partie yar le taux de diminution de la mortalit6. Dans le pass6, la
 
mortalit6 a eu trois caract6ristiques essentielles. Elle a 6t6 tras
 
6lev6e et est sansdoute aujourd'hui la plus 6lev6e de n'importe quelle
 
grande r6gion du monde. Pendant plusieurs dizaines d'ann6es au moins,
 
elle a diminu6, ce qui avait permis une croissance d6mographique consi
d6rable dans la r6gion. Le taux de mortalitg n'a pas 6t6 comme celui
 
de l'Europe pr6moderne, analogue d'une ann6e A l'autre; la moyenne a
 
6t6 d6termin6e par un plateau "habituel", lui-m-me irr6gulier, ainsi
 
que par un taux de mortalit6 6lev6 lors des ann6es de catastrophe.
 

Une des raisons de cette baisse du taux de mortalit6 est qu'il a
 
6t6 dans une certaine mesure possible de r6duire le noribre des d6c~s
 
pendant les ann6es de catastrophe. Ii est facile de le constater en
 
lisant les grands titres des journaux pour lesquels des millions d'habi
tants faisaient face A la mort. La v6ritable importance de cette exp6
rience est que les habitants ne meurent plus comme auparavant et cer
tainement pas comme pendant la s6cheresse de 1913-14. De meilleures
 
routes, une commercialisation plus 6tendue, une prise de conscience plus
 
aigug des 6v6nements grace a des communications et a une administration
 

modernes, aux efforts des gouvernements nationaux et aux activit6s
 
massives de secours internationaux ont aid6 les populations A faire
 

d'une p6riode potentiellement meurtri~re une 6re de souffrances. 
Ii
 
ne fait gu re de doute que les memes forces entreront en Jeu lors de
 
la prochaine s6cheresse, et que les chances de succ~s seront plus grandes
 
qu'au d6but des ann6es 70. Certaiiis des camps de r6fugi6s seront pro
bablement conserv6s dans un 6tat tel qu'ils puissent toujours remplir
 



93 

un role ou ^tre ouverts rapidement. Ces camps deviendront sans doute
 

un m~canisme permanent d'aide aux nomades et peut-^tre meme une partie
 

essentielle de leur accoutumance a la vie urbaine. Les secours inter

nationaux risquent de devoir jouer un r8le permanent dans la savane.
 

Dans un monde conscient de ses differences de niveaux de vie oil les
 

activit6s de secours jouent un veritable role psychologique et 6cono

mique au sein des pays d~velopp6s ainsi qu'un r-le pour les organismes
 

et les experts nationaux et internationaux dans divers domaines, l'assis

tance en cas de famine verra probablement son volume et son efficacitg
 

crottre.
 

Ii est r6aliste de penser que les futurs sommets de la mortalitg
 

seront plus bas que le dernier et tout porte a croire que la r6duction
 

de ces oinomets signifiera un taux de mortalit6 moyen plus bas et en
 

baisse. 1f^me les taux de mortalit6 des bonnes ann6es diminuent grace
 

aux progr~s de la m6decine (particuliarement les campagnes contre les
 

maladies infectieuses) et A la modernisation. Par modernisation, on
 

entend ici une srie de changements : crgation de villes, colnerciali

sation permettant d'acheter plus facilement des aliments et dtautres
 

produits, r6duction de l'acception fataliste de la mort li6e a l'arriv6e
 

de nouvelles religions et A l'incidence d'influences s6culaires
 

ext~rieures, etc.
 

Toutefois, la savane reste pauvre. Il est peu probable que les
 

six pays du Sahel pris dans leur ensemble verront leur taux d'esp~rance
 

de vie a la naissance augmenter d'une demi-ann6e pour chaque ann6e qui
 

s'gcoule comme le supposent les projections des Nations Unies. La
 

moitig de ce taux d'am~lioration se concr6tisera peut-^tre dans un
 

avenir proche pour se transformer en deux tiers A la fin du siacle au
 

fur et a mesure que les villes grandissent et que la production tourn6e
 

vers les march~s augmente. Cela signifierait donc une esp6rance de vie
 

A la naissance de 40 ans seulement vers la fin du si~cle et de 50 ans
 

environ d'ici a un demi-si~cle.
 

De meme, il est invraisemblable qu'il se produise une variation
 

des taux de natalitg avant la fin du siacle. Ii est difficile de mon

trer des forces 6conomiques ou sociales op6rant au niveau de la famille
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qui encouragent la r~duction des dimensions familiales. 
Les programmes
 
exp~rimentaux de planification familiale sont rares et en sont encore
 
au stade initial (les plus connus sont ceux du CRDI a Bamako et de l'ORT
 
a Say pros de Niamey); toutefois, il est peu probable qu'ils seront
 
couronngs de succ~s dans les ann~es a venir. 
La f~condit6 urbaine pour
rait diminuer lentement mais cela n'aura gu~re d'incidence au cours des
 
dix ou vingt prochaines ann~es A cause de la faible fraction de popula
tion vivant dans les villes. En fait, il est possible que cette ten
dance soit neutralisge par un accroissement du taux de natalit6 dans
 
les r6gions rurales A la suite d'une amelioration des conditions sani
taires et d'autres aspects de la modernisation. Cela pourrait gtre
 
surtout vrai dans les r~gions du Niger oriental et du Tchad qui font
 
partie de la ceinture centrafricaine A faible f~condit6 et qui ont
 
(ou ont eu) un taux de f6condit6 anormalement bas pour des raisons mg
dicales susceptiblea d'etre chang6es. 
 Le Niger oriental par exemple
 
a 6t6 cr~dit6 d'un taux de natalit6 l~g~rement sup6rieur A la moiti6
 
du taux existant en Afrique de l'Ouest [Page, 1975, les chiffres de
 
la couche 1 Stant tires du recensement par sondage de 1960].
 

La situation d'un groupe, celui des nomades, vaut la peine d'etre
 
mentionn~e. 
Leur mode de vie est sans aucun doute mis en p~ril par
 
leur accroissement dmographique. L'6lvation du niveau de vie dans
 
les paturages ne peut etre maintenue qu'en y limitant le nombre des
 
habitants. 
 Les nomades risquent de connattre la s6dentarisation obliga
toire d'un grand nombre de leurs cong6n~res ou encore de passer leur
 
vie dans des camps urbains marginaux (ce que certains pourraient m-me
 
trouver attrayant) si le taux de leur accroissement naturel ne diminue
 
pas. Et pourtant, il semble tr~s peu probable qu'ils soient pr-ts A
 

utiliser la contraception dans les ann~es A venir.
 

Une estimation plausible serait que le 
taux de natalit6 reste
 
proche de 50 pour mille (et le coefficient total de f~condit6 entre
 
6 et 7) pendant les derni~res ann6es du siPcle, compte tenu de la
 
possibilitg d'une baisse du taux de natalitg A quarante pour mille
 

d'ici cinquante ans.
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Un pays n'occupe pas totalement sa place dans cette image g~ngra

lisge de la ddmographie sah6lienne : le S~n~gal, dont un sixieme de la
 

population vit A Dakar, ville loin d'etre traditionnelle, et dont le
 

secteur rural commercialisg est vaste. Si le taux de mortalitg ou de
 

f~condit6 baisse un peu plus vite qu'on ne le sugg~re ici, ce sera
 

probablement en raison des diminutions particuliirement brutales au
 

S~n~gal.
 

A la lumiare des suggestions pr~cit6es, on trouvera ci-dessous au
 

tableau 3 les estimations y aff6rentes.
 

Tableau 3. Esquisse de l'6volution d~mographique
 
possible dans les six pays du Sahel
 

Evolution 1975 2000 2025
 

Mortalit6 - espgrance de vie A la Entre 35 et 40 45 55
 
naissance (en ann~es)
 

taux de mortalit6 brute Entre 30 et 35 25 En-dessus
 
(par mille habitants) de 20
 

F~cond-t6 - taux de natalitg brute Entre 45 et 50 Entre 45 Autour
 
(par mille habitants) et 50 de 40
 

Accroissement naturel
 
- taux annuela/ 1,7% 2,4% 2,2%
 

Population (en millionsa,2
 
d'habitants-- 25 42 74
 

Indice d6mographique a
 
(1975 = 100)a/ 100 168 296
 

Note : -/Des chiffres ronds ont 6t6 employ~s pour rendre les calculs possibles.
 

Telle que la d~crit le tableau 3, l'6volution d6mographique des
 

six pays du Sahel semble indiquer que la population totale augmentera
 

de deux tiers d'ici la fin du si~cle et triplera dans les cinquantes
 

prochaines ann6esq et qu'il faudra attendre la fin du si~cle prochain
 

pour voir une population de transition post-d~rnographique caract6ris~e
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par des taux ae natalit6 et de mortalitg bas ainsi que par un taux
 
d'accroissement naturel faible. 
D'ici 15, la population totale pour
rait &tre de quelque 175 millions d'habitants. C'est bien s~r une
 
speculation pure et simple  en effet, les gouvernements pourraient
 
bien avant devenir a ce point soucieux de la croissance d6mographique
 

qu'ils prendront des mrsures radicales pour faire baisser avec un cer
tain succ~s les taux de natalitg, et ce plus rapidement que ne le sup
posent les projections - mals il convient de faire remiarquer que ce
 

chiffre implique une densit6 d6mographique dans les r~gions agricoles
 
des Etats du Sahel sensiblement sup~rieure A celle observ~e de nos
 
jours dans le nord du Nigeria, et proche de celle de l'Etat de Kano.
 

En revanche, il est beaucoup plus certain qu'au cours des vingt

cinq prochaines ann~es, ia population comptera pros de 17 millions
 
d'habitants de plus. 
 Ce dernier quart du siacle sera vraisemblablement
 
le t~moin d'un triplement des populations urbaines, les populations des
 
capitales et d'autres rdgions urbaines passant de 1,25 million ou plus
 
A 4 millions d'habitants respectivement. Aussi, les villes absorberont
elles plus de 5 autres millions d'habitants. Par contre, les r6gions
 
herbageuses du Sahel risquent de ne pas pouvoir alimenter leur popula
tion actuelle. En cons6quence, les r6gions agricoles devront ajouter
 
11,5 millions d'habitants environ A leur 20 millions actuels (moins le
 
nombre de ceux qui 6migreront vers les pays riverains 
- voir ci-dessous
 
pour une 6tude montant que les mouvaments migratoires pourraient ramener
 

ce chiffre de 11,5 millions a quelque 10 millions).
 
Trois points doivent etre ici mentionngs. Le premier est que les
 

chiffres les moins surs sont ceux qui ont trait aux caux de mortalitg
 
present et futur. Certainj chercheurs ont propos6 des taux de mortalita
 
plus bas que ceux employ6s dans le present document [Clairin, 1968,
 
pp. 199-213 pour le Tchad, mais il est d'accord dans le cas de la
 

Haute-Volta; Harrington, 1973, p. 15].
 

Le deuxi~me est que la situation pourrait etre radicalement modi
fige par l'exploitation d'importants gisements miniers, sp~cialement
 

de p~trole. Cela 6lverait les 
revenus plus rapidement qu'on ne le
 
suppose ici et fournirait des emplois non agricoles tant 1A o i ont lieu
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les graves que dans les villes o5 la croissance serait vraisemblablement
 

plus rapide que ne l'indique le tableau 4. D'importantes d~couvertes
 

minires ont d6JA 6tg faites : du minerai de fer en Mauritanie (pour
 

des exportations de quelque cent millions de dollars par an) et de
 

l'uranium au Niger. La majeure partie du Sahel est g6ologiquement
 

adaptge 5 l'existence des grands organismes ininiers [CEA, 1973, pp. 7-8];
 

la prospection et la coopgration en matiare d'exploitation sont l'une
 

des bases de la collaboration atre le Mali, le Niger et la Haute-Volta
 

dans le cadre du projet Lipt~ko-Gourma; des travaux de prospection do
 

p~trole et de gaz nature! ont lieu actuellement au Tchad, au Mali, au
 

Niger et en Mauritane..
 

Le troisilme et dernier point est qu'une vaste superficie de terres
 

relativement fertiles deviendra disponible, particuliarement en Haute-


Volta, si le projet tras on~reux (200 millions de dollars sur plus de
 

20 ans) de coop6ration entre 1'OIIS et plusleurs gouvernements nationaux
 

pour lutter contre l'onchocercose devait ^tre couronng de succas.
 

La s6cheresse de 1970-74 pourrait bien donner un nouvel 6lan 9 un
 

type de mouvement de population qui semble de plus en plus inevitable,
 

a savoir les projets de repeuplement organis3s qui sont recommand6s pour
 

r~soudre en partie les problhmes que soullve la croissance de la popula

tion nomade [FISE, 1973b, p. 10; CEA, 1973, p. 5; Dalby et Church, 1973,
 

p. 9], Cette migration forcge pourrait entratner une nouvelle migration
 

spontan~e des 6tablissements humains soit vers les grandes villes les
 

plus proches soit vers les pays de la c-te de Guin6e.
 

Toutefois, le ph6nom~ne d6mographique le plus particulier de la
 

savane ouest-africaine restera pendant de nombreuses ann6es encore les
 

6normes mouvements migratoires. La migration saisonni~re comme la mi

gration a plus long terme repr~sentent une adaptation remarquable de
 

l'homme aux problhmes de la vie dans la savane, aux variations annuelles
 

rigoureuses et aux p~riodes impr~visibles de s6cheresse ou de peste.
 

Le succ~s de cette adaptation est fortement tributaire de la possibilit6
 

permanente qu'a 1'individu d'entrer au Niggria, en CSte d'Ivoire et au
 

S6n~gal et d'en sortir. Les d~cisions politiques arret~es dans ces pays
 

et similaires A celles prises et appliqu~es par le Ghana en 1969 (bien
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Tableau 4. R~partition probable de l'accroissement d~mographique, 1975-2000
 

a) 	Population totale (millions) 


Capitales 


Autres regions urbaines 


R6gion rurale : agriculteurs a!
 
s6dentaires-


nomades 


b) Population totale
 
(rourcentage de distribution) 


Capitales 


Autres r~gions urbaines 


R6gion rurale : agriculteurs
 
sedentaires-


nomades 


c) 	Population 1975-2000 

(croissance) 


Population totale 


Capitales 


Autres r~gions urbaines 


R6gion rurale : agriculteurs
 
s6dentaires- / 


nomades 


1975 


25 


1,25 


1,25 


20 


2,5 


100 


5 


5 


80 


10 


Croissance Part de 

totale la 


(millions) crois-

sance 

totale (%) 
17 100 


2,75 16 


2,75 16 


11,5 68 


0 0 


III
 

2000 

42 

4 

4 

31,5 

2,5 

100 

10 

10 

74 

6 

Pour- Taux 
centage annuel 

de de 
crois- crois
sance sance 
6 21 

220 4,7% 

220 4,7% 

58 1,8% 

0 0,0% 

Note : /Ce total ne suppose pas une absorption par des pays ext6rieurs aux
 
pays du Sahel.
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qu'elles aient ft6 ult~rieurement modifi~es dans le cas des Voltalques
 

qui vont travailler dans les r~gions oi l'on cultive le cacao) pour

raient changer l'avenir 6conomique et d~mographique des Days du Sahel.
 

Pour ce qui est de l'expansion de l'agriculture tourn~e vers les
 

march~s, changement 6conomique le plus important qui s'opare sans doute
 

dans la savane, la question clef est le taux d'accroissement des villes.
 

Bon nombre de citoyens locaux influents redoutent cet accroissement, y
 

voyant un fardeau suppl'lmentaire pour les d6penses publiques et une si

tuation politique poteatiellement instable, et nombreux sont ceux qui
 

craignent ouvertement que le ch8mage et le sous-emploi ne viennent
 

s'implanter dans les villes. A cet 6gard, il convient de noter que le
 

sous-emploi existe aussi dans les r~gions rurales et que l'accroissement
 

de la population de3 villes pourrait, comme le prouvent certains signes,
 

accglrer l'augmentation du nombre des emplois urbains (pour partie des
 

r~sidents urbains qui s'6changent des biens et services encore que cela
 

entratnerait une progression plus lente des biens manufacturgs pour la
 

population rurale).
 

L'ampleur des inconnues que sont la migration internationale et
 

l'exode vcrs les villes est tras vaste, meme pour les ann6es 9 venir.
 

La plus importante de ces inconnues r6side dans les relations
 

entre le Nig~ria et les pays de la savane. La population du Nig6ria
 

qui est aujourd'hui de 80 millions d'habitants d'apr6s le recensement
 

de 1973 et d'environ 65 millions d'apr4s les estimations ant~rieures
 

[Okonjo, 1968, p. 96], passera sans doute a 150 millions d'ici la fin
 

du si~cle. La croissance projet6e des exportations de p~trole donnera
 

au pays une grande force 6conomique. Lagos, ville de 2 a 2,5 millions
 

d'habitants, comptera certainement plus de 10 millions d'habitants et
 

peut-'tre maime beaucoup plus, une grande partie de sa population active
 

travaillant dans l'industrie manufacturi~re. Si ia frorti~re nord reste
 

relativement ouverte a la migration, le problhme des langues (frangais et an
 

et anglais) n'empechera Das une immigration massive des pays de la
 

savane.
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La Cute d'Ivoire et le Ghana n'ont pas de p6trole (ou du moins pas
 
encore) mais cc sont des pays A 6conomie saine par rapport A celle de
 
la savane. 
A la fin du siacle, Abidjan et Accra-Tema pourrajent avoir
 
plus de 3 millions d'habitants.
 

Lattrait de la c8te pour les migrants de la savane 
- illggaux comme
 
l6gaux  sera tras grand. 
A moins que des mesures rigoureuses ne soient
 
prises pour empecher les migrants de s'installer, les pays de la cot2
 
guin~enne pourraient A la fin du siacle avoir absorb6 de 1 A 2 millions
 
de l'aigmentation projetge de 17 millions d'habitants dans la savane
 
(r~duisant ainsi 9 10 millions peut-9tre les 11,5 millions d'habitants
 
que sont censdes absorber les r6gions d'agriculture s6dentaire) sous
 
forme de migrants A long terme ou permanents et pourraient en absorber
 
de 2 A 3 autres millions 
sous forme de migrants saisonniers chaque annge.
 

L'urbanisation dans la savane elle-meme sera consid6rable; 
aucune
 
des capitales intgrieures n'atteindra vraisemblablement 1 million
 
d'habitants mais toutes 
les capitales A l'exception de Nouakchott pour
raient approcher 750 mille (Dakar en aura peut-etre plus de 2 millions).
 

Un exemple non riverain influera sans doute tr~s fortement sur 
les
 
pays du Sahel. 
A la fin du si~cle, le nord du Nig6ria - et peut-etre
 
meme les quatres Etats le plus au Nord qui forment la vrritable savane
 
du Niggria au nord 
- aura plus d'habitants que les six pays du Sahel.
 
Kano sera certainement une ville de plus d'un million d'habitants et
 
poss~dera une industrie plus d~velopp~e que toute autre ville de la
 
savane. 
D'autres villes de plus d'un demi-million d'habitants scront
 
Maiduguri, Zaria et Kaduna. 
II nest pas impossible que d'ici l'an 2000,
 
le produit int6rieur brut du nord du Niggria soit pr~s de deux fois
 
celui des six pays du Sahel. 
 Il est vrai que tous les immigrants venus
 
du nord pour s'installer au Nig6ria ne continueront pas leur route vers
 
les villes de la cote pour y trouver un emploi.
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Un dernier mot
 

A la fin de 1975, le Sahel avait connu deux bonnes saisons de pluie
 

et les secours d'urgence avaient dans une large mesure t6 remplac~s par
 

ce qui a 6t6 d6crit come des "programmes de d6veloppement 1 moyen terme"
 

et une "aide A long terme" (AID, 1975, pp. 11-15]. Les programmes i
 

moyen terme portent sur un accroissement de la production vivri~re par
 

le truchement d'une culture et d'un 6levage plus efficaces, de l'intro

duction de meilleures vari~t6s de plantes et d'autres mesures similaires.
 

La strat6gic a long terme de I'AID consiste A utiliser le syst~me de
 

rotation des cultures vivri;res de subsistance et des cultures de rapport,
 

accroltre l'emploi des animaux de trait, maintenir et am(nliorer si pos

sible la position de fournisseur de viande de la savane aux pays riverains
 

et enfin, renforcer la recherche agricole appliqu6e aux niveaux national
 

et international.
 

Ces mesures ont toutes de la valeur mais elles doivent atre consi

d6r6es dans le cadre du d6veloppement global qui pourrait ^tre r6sum6
 

comme suit. Les agriculteurs de la savane ne cultivent pas davantage
 

d'alimnets parce qu'ils produisent la plupart du temps tous les aliments
 

de base dont leur famille a besoin pour vivre, r6ussissent A stocker
 

sans d6t6rioration et A vendre. Ils ne font pas d'efforts inutiles pour
 

produire un exc6dent p6rissable qui leur serviralt A se tirer d'affaire
 

lors des ann6es de s6cheresse. Les meilleures vari6t6s de plantes et
 

les techniques de culture modernes n'accrottront pas consid~rablement
 

la production de subsistance par habitant mais r6duiront les heures de
 

travail, limiteront la superficie cultivge et am6lioreront le niveau de
 

vie. Les vari6t6s r6sistantes a la s6cheresse pourraient faciliter la
 

vie pendant les ann~es de crise. L'introduction de diff~rents types
 

d'aliments pourrait changer les r6gimes alimentaires bien qu'on ne sache
 

pas dans quelle mesure cela serait apprci6. Le perfectionnement des
 

installations et des m~thodes de stockage alimentaire pourrait ^tre d'une
 

aide marginale mais cela signifierait un gaspillage d'aliments stock6s
 

pendant une s~rie de bonnes annges. Dans le long terme, la seule
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v~ritable m~thode permettant d16conomiser l1exc~dent du travail de
 
l'agri.:ulteur et d'glever son niveau de vie consiste A accrottre la
 

production que celui-ci peut vendre.
 

Cet accroissement peut etre r~alisg de diverses mani~res qui routes
 
seront n~cessaires sans ^tre rapides. Comme dans le cas de la moderni

sation de l'Europe, la mon~tisation sera fondamentale car elle permettra
 

de faire preuve de flexibilitg en matiire de production, de consommation
 

et d'gpargne. Elle facilitera l'6rosion de 1'homog6n6it6 de 1'6conomie
 
rurale oi tout le monde produit et mange la maime chose, homog6nit6 
elle-meme qui oppose la plus grande r6sistance 5 l'arrivge d'une 6cono
mie d'changes. Plus tot les habitants ruraux accepteront-ils de vendre
 

leurs produits respectifs au lieu de se contenter de vendre toujours les
 
leurs, le mieux. La production des cultures de rapport est A cet effet
 
essentielle (bien qu'un 6quilibre entre les cultures de rapport et de
 
subsistance et la rotation de la culture soit presque certainement sou

haitable comme le sont les m~thodes permettant de s'assurer que les sols
 

ne se d~graderont pas rapidement et irrgversiblement sous l'influrnce
 
des nouvelles cultures); de 1A, l'importance de nouvelles cultures de
 

rapport et de meilleures techniques agricoles, de nouveaux march6s in
ternationaux et de moyens de transport plus faciles ainsi que de marchds
 

locaux plus vastes oi 
seront vendus les aliments. L'61argissenent des
 

march~s ne se fera qu'en fonction du taux de croissance de la population
 
urbaine (ou du moins de la population non agricole) et du revenu par
 

habitant. Ces deux facteurs sont interd~pendants; par exemple, la
 

fraction de la population urbaine et son pouvoir d'achat par habitant
 

augmenteraient vraisemblablement l'un et l'autre si la production mi
nitre devait s'accroTtre rapidement. Le march6 non agricole s'61argiiait
 

aussi si les populations urbaines et autres devaient un jour produire
 

une plus grande quantit6 d'aliments qu'elles vendraient aux agriculteurs
 

et entre elles, et si elles 6taient capables de transformer davantage
 

de produits agricoles avant leur exportation. U1anmoins, tout cela
 

n'aura de la valeur qu'avec une certaine efficacitg.
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Le probl~me alimentaire est donc en fait un probl~me de dfveloppement
 

economique. L'1konomie des biens accumuls pendant les bornes annees pour
 

satisfaire aux besoins des mauvaises est aussi une question de modernisa

tion - de mon6tisation et de mise sur pied de programmes d'assurance et
 

d'6pargne individuelles et gouvernementales. Ii en est de maie du pro

blame d~mographique - de la reduction i moyen terme de la mortalit6, et
 

A long terme de la ffcondit6. Le d~mographe devrait noter que 1'expansion
 

de la population urbaine pourrait atre une bonne chose pour la modernisation
 

des rfgions rurales et la rfduction des taux de mortalit6 et de ffcondit6.
 

Les villes procurent des marches de produits et de travail aux migrants
 

rur~ux-urbains A court et A long terme, marchfs qui tous deux ont une
 

influence assez similaire sur les r~gions agricoles.
 

On ne peut faire preuve d'un meime optimisme au sujet des r6gions
 

herbageuses du v~ritable Sahel. Celles-ci peuvent en dernier ressort
 

prendre part a la modernisation mais uniquement en devenant de vastes
 

centres d'6icvage o5 ne seraient employfs qu'un petit nombre d'individus.
 

On ne peut pr~voir de v6ritables progr6s techniques qui doubleront ou
 

tripleront les superficies disponibles. La r6ponse d6mographique sera
 

que les autres habitants devront vivre ailleurs, dans des regions
 

rurales plus humides ou dans des villes.
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